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DES VILLAGEOISES ALLEMANDES AYANT LE MARIAGE
Audendon^est; fortes adjuvat ipsa Venus.
TiBULE.
1 ans presque toute l'Allemagne, et surtout dans les districts de la 'Souabe connus sous le nom de la f Forêt -Noire, un usage répandu parmi les paysans permet aux jeunes \ filles d'accorder à leurs amants, longtemps avant le mariage, des libertés qui sont ailleurs des privilèges réservés aux époux. On se tromperait fort, toutefois, si l'on pensait que les filles qui se conforment à cette
habitude ont perdu toute idée de moralité et qu'elles laissent leurs amoureux donner sans contrainte un libre cours à leurs désirs. Il n'en est pas toujours ainsi. Une belle villageoise sait tirer de ses charmes le. parti le plus habile ; elle sait dispenser ses faveurs avec une prudente réserve; l'instinct de la coquetterie est aussi vif chez elle que chez une ingénue de grande ville.
Dès qu'une jeune Souabe arrive à l'âge où le nombre de ses années commence à la tourmenter doucement,' si elle est jolie, et surtout si ses parents ont de l'aisance, elle se trouve dans la situation où est placée une riche héritière dans quelque importante cité : une foule d'amants s'empressent autour d'elle; chacun s'efforce de se faire distinguer, qui par sa vigueur, qui par sa bonne mine, qui par son humeur joviale et généreuse ; mais, aussitôt qu'on peut reconnaître que l'un d'eux est préféré, tous les autres s'éloignent, et l'heureux mortel que la belle a distingué reçoit la permission de lui rendre visite la nuit. Il serait contraire à toutes les règles du goût et de la bienséance que cet amant s'introduisît prosaïquement par le chemin de la porte ; l'étiquette exige qu'il entre par la fenêtre. Jadis, les chevaliers errants, les Lancelot, les Tristan, les Amadis, ne pouvaient parvenir auprès de leur maîtresse qu'après
avoir gravi d'affreux rochers, escaladé des murailles d'une hauteur démesurée, terrassé des géants, reçu maintes blessures. Il en est de même du jeune paysan allemand; il ne serait pas content, il serait déshonoré s'il arrivait à côté de sa belle sans avoir couru le risque de se rompre le cou; c'est pour lui un légitime sujet de satisfaction, et un titre de gloire auquel pleine justice est rendue. Lorsque ses cheveux sont devenus blancs, il raconte avec un orgueil satisfait ses anciennes prouesses à ses petits-enfants, et ceux-ci attendent avec impatience que leur âge leur permette de donner de leur amour et de leur courage des preuves non moins héroïques.
Ces pénibles entreprises ne procurent d'abord à l'amant d'autre avantage que celui de pouvoir causer quelques heures avec sa belle, qui, pendant ce temps-là, reste en son lit, toute habillée et toute prête à repousser les témérités que se permettrait un amour trop ardent. Dès que l'aurore se montre, l'amant doit se retirer. A mesuré que ces rendez-vous se multiplient, il s'établit plus d'intimité, la donzelle devient moins revêche; elle accorde quelques faveurs innocentes d'abord ; ses vêtements deviennent moins épais; certains charmes sont entrevus :
On rit, on folidionne, on s'amuse un moment.
— lO —
Parfois, la naïve enfant finit par permettre tout ce qu'elle a défendu, et il se passe des choses au sujet desquelles, nous garderons un profond silence; nous savons tout le respect que Ton doit aux mœurs. Les premiers rendez-vous se nomment les nuits de bienvenue {Kommncechte); plus tard, ils prennent le nom de nuits d'épreuve {ProbenncBchte)f et cette désignation donne une idée assez juste des épreuves auxquelles se livrent de part et d'autre des personnes qui ne veulent contracter un engagement indissoluble qu'en parfaite connaissance de cause.
Dans l'origine, il est d'usage que ces visites nocturnes n'aient lieu que dans les nuits qui précèdent un dimanche ou un jour de fête,, et le motif de cette habitude n'est pas difficile à découvrir. Un paysan ne peut passer la journée à dormir, et après une nuit sans sommeil, après s'être livré à des jeux qui lassent plus qu'ils n'ennuient, il a besoin de repos. Un Souabe n'est pas plus de fer qu'un Parisien ; c'est dommage, mais c'est un fait.
Le résultat le plus fréquent de ces entrevues, c'est que la jeune fille se trouve enceinte. Alors, son amant la demande en mariage, et la noce se célèbre promptement. Il est très-rare que le gars, qui, pour nous servir d'une expression rabelaisienne, a emprunté un pain sur la four-
née (i), délaisse Tintéressante créature qu'il a rendue mère. Il s'attirerait la haine et le mépris de tout le pays. Mais il arrive fréquemment qu'après quelques nuits passées ensemble d'une façon plus ou moins intime, les deux amants^se séparent d*un accord mutuel, en reconnaissant qu'ils ne se conviennent pas. Il n'en résulte aucun tort pour la réputation de la jeune fille, et promptement se présente un autre gaillard, qui recommence pour son propre compte le roman resté interrompu. Toutefois, si ces ruptures se renouvelaient plusieurs fois, on regarderait la donzelle comme ayant quelque défaut caché, et les amateurs cesseraient de se présenter.
Les paysans regardent l'usage que nous signalons comme parfaitement innocent, et parfois il arrive que si le curé du village demande à un paysan des nouvelles de sa fille, celui-ci répond avec franchise et satisfaction, comme preuve qu'elle grandit, qu'elle est trouvée aimable : « Elle a commencé à donner ses rendez- vous de nuit, »
Keyssler raconte dans ses Voyages (Hanovre,
(x) Les amateurs d'anciennes facéties françaises connaissent un opuscule en vers imprimé vers i525 sous le titre de : Sermon joyeulx dung fiance gui emprunte ung fain sur la fournée a rabattre sur le temps advenir. Il en a été fait une réimpression à Paris en 1829 à un petit nombre d'exemplaires, et, plus récemment, il a été inséré dans le tome III de la collection des Anciennes poésies françaises, éditée par M. A. de Montaiglon , et faisant partie de la Bibliothèque elzévirienne de M. Jannet. (Trad.)
1740, lettre iv) nn procès assez original qui eut lien à la fin dn dix-septième siècle. Les paysans de BTegenz lésîstèrent de toutes leurs forces et par les voies juridiques aux autorités locales, qui voulaient mettre une fin aux ProbennœchU et les fiapper d'un châtiment. Les casuistes, qui ont la manie de toucher à des questions très-délicates concernant les rapports des deux sexes, écrivirent là-dessus ; il y eut des consultations signées par de vieux docteurs, qui conclurent, en un latin très-peu cicéronîen, que cet usage était une abominable invention du diable, et qu'il fallait le proscrire sous les peines les plus sévères. Un arrêt vint en effet interdire les visites nocturnes, mais elles continuèrent en secret.
Ces plaintes n'étaient pas nouvelles : au seizième siècle, un ecclésiastique wurtembergeois déployait son zèle contre les Kommnœchte, et il y a des traces des attaques de quelques canonistes contre un usage qui existait en Saxe au treizième siècle y et qui autorisait un amant à passer une nuit avec sa maîtresse avant qu'il fût décidé si le mariage devait avoir lieu ou non.
Ceci nous amène à montrer que ces rendezvous nocturnes ont été depuis une antiquité trèsreculée tolérés dans la Germanie.
Un jurisconsulte érudit, Grupen, a, dans une dissertation fort curieuse {De Uxore theoiisca. Goettingue, 1748), montré qu'à une époque reculée, des entrevues intimes étaient chose permise en Allemagne avant le mariage. La chose était admise dans la plus haute société. Le professeur Koehler, de Goettingue, a publié, dans la Feuille hebdomadaire juridique du docteur F.-A. Schotten (i), un document fort singulier, qui atteste que le comte d'Habsburg, Jean IV, après six mois de rendez-vous nocturnes avec la fille d'Ulrich de Rappoltstein, se vit repoussé avec mépris parce qu'elle avait acquis. la conviction que les facultés viriles lui manquaient. Il s'en alla, plein de dépit et de honte, à Strasbourg, se confier à maître Henri de Saxe, le plus célèbre docteur de l'époque ; mais il paraît que les drogues et les bains prescrits par cet illustre médecin n'eurent pas grand effet. La chose se passait en 1378.
(i) Leipzig» 1773, seconde année» p. 683.
L'empereur Frédéric III, après avoir été fiancé par 'procuration à la princesse Eléonore de Portugal, et après que cette union eut été sanctionnée par le Saint -Père, se refusa à consommer le mariage, en donnant pour motif qu'il ne voulait pas procréer d'enfants italiens. La princesse, mécontente à bon droit de cette mauvaise volonté, s'adressa à son oncle le roi de Naples. Celui-ci écrivit à l'empereur qu'il devait conduire Eléonore en Allemagne, et qu'après avoir dormi avec elle une première fois (nach dem ersten Beischlafe)f il pouvait, si elle ne lui plaisait pas, la congédier et en épouser une- autre. Frédéric trouva la chose convenable, et la cérémonie eut lieu d'une manière qui donna aux dames portugaises de la suite de l'infante l'occasion de montrer leur susceptibilité ombrageuse. Mais ici il faut laisser la parole à un auteur qui est devenu pape et dont l'autorité est irréfragable. Il s'exprimera bien mieux que nous ne saurions le faire.
Voici ce que chacun peut lire dans VHistoria Frederici III d'^Eneas Sylvius (qui prit le nom de Pie II en s'asseyant sur la chaire de Saint- Pierre). Nous faisons usage de l'édition de Strasbourg, 1702, p. 84 (cette histoire est d'ailleurs réimprimée dans les Opéra geographica et historica Mnea Sylvii, Francofurtî, 1707, in-40) :
« jussit igitur (Frederîcus) teutonico more stratum apparari, jacentique sibî Leonoram in ulnas complexusque dari, ac pressente Rege cunctisque Proceribus astantibus superduci culci tram. Neque aliud actum est, nisi datum oscu-. lum. Erant autem ambo vestiti, moxque indè surrexerunt. Sicque consuetudo Teutonicorum se habet cûm principes primo junguntur. Mulieres Hispanœ, quse aderant, arbitratae, rem serio geri, cùm superduci culcitram viderant, exclamantes indignum fieri facinus, Regem, qui talia permitteret, increpabant. lUe autem non sine risu et jucunditate spectabat peregrinos mores. Nocte, quse instabat, futurus erat concubitus ex nudîs. Dùm ergo saltationibus unîversa curia intenta est, fœminae Portugallenses, quibus cubiculi secretioris commissa cura erat, fumigationes super stratum faciunt, in quo jacendum est, carmina dicunt et accersito sacerdote lectum benedicunt irrorantque sanctis aquis ; ut est superstitio mulierum, quae.sic felix connubium et amorem utrinquè perpetuum arbitrantur futurum. Quod ubi Caesar accepit, veretur, ne quid veneficii interveniret. — Alium sibî substemi lectum jussit, vocarique ad se conjugem. — Verùm Imperatrix bis terque vocata in suo lecto manere, morem servandum dicere : viros in stratum uxoris ire solitos, non contra fieri solere.
Csesar veluti vîctus ad eam pergit, rogatque in alium thalamum proficiscatur : recusantem manu prendit, vincitque facile nolentem vincere atque eo pacto vitatis incantationibus in alio lecto matrimoniufn consummatum est. » (Voir aussi le Corpus historicorum germanorum, publié par B. C. Stnive; Lipsiœ, 1730, t. I, p. 736-740.)
Firédéric III eut une fille du nom de Cunégonde. Le duc de Bavière, Albert IV j la connut à Inspruck avant le mariage, et le mariage fut ensuite célébré à Munich. C'est ce que dit très-crûment un écrivain autrichien (Herzog Albrecht beschlief Ffcelin Kunigunden vor der Vermœhlung), et, à cet égard, on peut consulter VHistoire générale du duché de Bavière, par J.-F. von Falkenstein. Munich, 1763, t. IV, p. 487), ainsi qu'un écrit publié à Vienne en 1778 : Cunégonde, fille de r empereur Frédéric; fragment, in-4o(i), p. 5.
Le jésuite Vervaux, caché sous le nom d'Adlzreiter, a, dans ses Annales (pais II, lib. ix, p. 200), voulu nier cette circonstance en se fondant sur ce que le chroniqueur Veit Arenbek n*en parle point dans son récit de la vie de Frédéric III. Mais ce silence ne prouve rien ; et d'ailleurs une autre circonstance , racontée au sujet d'un autre duc de Bavière, Louis I, montre quelles étaient
(z) Ces deux ouvrages sont en langue allemande.
à cet égard les coutumes de l'époque. On ne lira pas sans intérêt de quelle façon la belle comtesse Ludmille de Bogen déjoua, par une ruse adroite, les projets peu délicats . d'un prince qui n'avait pas précisément l'intention de l'épouser en face de l'Eglise et qui s'y résigna toutefois.
Ouvrons le Chronicon de V. Ampekh (lib. v, c. 17), qu'un docte bénédictin, Dom Bernard Pez, a inséré dans son Thésaurus anecdotorum (au tom. îll, col. 257) :
«Eâtempestate Illustrissima Domina Ludmilla Comitissa in Pogen Filia IV. régis Bohemiae, sed secundum fratrem Andream de S» Magno Ratisponensi nata de ducatu Sweidniz, subtili astutiâ sua Ludovicum Ducem, ut eam matrimonialiter duceret, cum tali facetiâ induxit. Defuncto siquidem ejuB primo, marito Alberto ill. Comité de Pogen, cùm esset pulchra nimis, timens Deum et moribus ut assolet clarissima, dictus Dux saepiùs eam visitavit. Demum apud eam pro illicite amore dulcibus verbis, ut moris est, vehementer soUicitavit, quod ipsa cautè ac proindè recusavit. Attamen eidem certum diem , quo ad thalamum suum venerit, praefixit. Intérim ipsa arte pictoria in vélo ante lectum ejus pendente, quo dormire solebat, très milites depingi perpulchrè fecit, et ipso die praefixo alios très vivos
familiares suos mflites sub eodem vélo abscondit. Ingressus îgitur princq>s putans eam îbi fore soIaiHy more suo de illîcito concnbîtu instetit; quas ait : Si de prsesenti ducîtîs me in uxorem , • data bonâ fide sub testimonîo istorum trium militum iaciam quae cupîtis. Quod îlle illico parvî pendeiTS très depictos milites promîssit. At illa vélum deponens înquit : Sitis itaque vos, strenui milites, testes hujus rei. Cui responderunt milites : Benè, domina graciosa, audivimus. His auditis Dux perplexus cameram concito exivit, nec in anno integro ad eam revertitur : niminim finîto anno nuptias magnifiée celebravit, et eam solemniter in facie Ecclesias Christiano more in uxorem duxit. »
Un poète du temps a chanté cette historiette dans une pièce de vers que nous nous abstiendrons de transcrire, parce qu'étant en vieil allemand, elle serait inintelligible pour Timmense majorité de nos lecteurs, ainsi que le démontre le début de ce petit poème (i) :
£in F&nt von Pajrren kom geyn Pogen geriten Zweiner grâfin schdn und klug nut Siten...
Jadis, dans les pays Scandinaves, l'amant enle-. vait de force sa maîtresse, et le mariage n'avait lieu
(x) On le trouvera tons un titre latin (Carmen veha de nu^ts Ludovtci ducis BauxurÙB et LudnUUa de BogenJ, dans le tome XII (page 9a} des Monumenia Boica,
que lorsqu'il avait passé un an avec elle. Ce fut ainsi que le roi de Norwége, Suigger, épousa la fille de Grims, souverain du Danemark. (Voir Alb. Kranzius, Chronicaregnorum Dania, Suettce et NorvegicB, Argentorati, 1546, pp. 599 et 600). Un savant danojs, auteur d'un bon ouvrage sur l'ancienne religion des peuples du Nord, Frogil Arakiel (Cimbrische Heidenreligion. Hamburg, 1791» P* 290), avance, en se fondant sur un passage de l'historien Saxo Grammaticus, qu'un commerce charnel avant le mariage était regardé comipe chose des plus répréhensibles chez les nations septentrionales (i). Toutefois, il reste des preuves nombreuses que l'on était souvent plus indulgent, et qu'un usage analogue à celui des
(i) Saxon le Grammairien vivait au treizième siècle. Son Historta Dantca est un ouvrage d'une grande importance, et qui a souvent été réimprimé. Voici le passage dont il s'agit ; il se trouve au livre V : Eidem (Hithino) postmodum cum Hildâ Hœgini Jutorum reguli filîâ spectatae admodum opinionis vîrgine , mutuus amor încessit. Quippè nondum invicem conspector, alterna încenderat fama. At ubi mutuae conspectionis copia incidit, neuter obtutum ac altero remittere poterat, adeô pertinax amor oculos morabatur. — At Hoegînus filîam suam Hithino despondit, conjurato invicem uter ferro perisset, alterum alterius ultorem fore. — Interea Hithinus apud Hœginum quorundam obtrectatione insimulatus est , quasi filtam . ejus anie sponsaUum sacna stupri illecebris temerassei : quod iunc immane cunciis geniibus /acinus hàbebaiur. Igitur Hœginus credulîs auribus rem falso nuntiatam excipîens, Hithinum regia apud Sclavos stipendia colligentem classe lacessit. — Quamobrem Frotho missis qui simul eos accesserent, scrupulosins causam simultatis inquirit. Qua cognita juxta legis à se latae formulam pronunciavit. Videns autem ne sic quidem eos in g^atiam reduci posse, pâtre filiam pertinacius reposcente, litem ferro decidendam edixit. Id quippè solum dirimendae controversiae remedinm videbatur.
villageoises de la Forét-Noire ne causait point de scandale.
Le roi du Jutland, Hoegnus, eut des démêlés très-acerbes avec le prince de Norwége, Hythin, lequel, après avoir eu des entretiens bien intimes avec la fille d'Hoegnus, et à ce qu'il paraît à Tinsu du père, se refusait à Tépouser, la mettant sur le pied d'une simple concubine. La chose s'arrangea cependant, et le mariage eut lieu.
Le vieux roi de Norwége, Harald, voulait épouser la belle et jeune Asa, fille du comte Hring; elle avait été promise à Kol Krapp, qui défia le monarque en combat singulier. La chose était alors admissible. En dépit des probabilités, ce fut Harald qui resta vainqueur; il blessa grièvement son adversaire, et il eut la générosité de consentir à ne pas regarder la lutte comme définitive, et à vouloir bien rentrer en lice avec un nouveau champion. Celui-ci convint de combattre, mit un prix à son concours, et ce prix fut tout simplement la possession de la belle. Il fallut se soumettre ; une vieille, un peu sorcière, s'en mêla, et, en fin de compte, le roi succomba.
Transcrivons les paroles de Thormodus Torfaeus dans son Historia rerum Norvegicarum (pars I, cap. VI, p. 201) :
« His nodis implicatus (Rex Haraldiis), remissâ
— ai —
sponsione, quam patrî per vîm expresserat, renunciatoque omni jure, inque Sturlaugum translato, quod in sponsam consecutus erat, vicem suam ad rem cum provocatore gerendam deligit. His ita compositis Sturlaugus ad Comitem Hringum, viiginis patrem — se confert, nuptias filiae — facile pacîscitur, et ne castitatem ejus hostibus deUbandam servaret, approperat, cujus commendatione instructus, mox indè ad nutricem ejus Freyam — accedit, exactae setatis anum sed veneficarum artium peritissimam. — Haec cùm arcani genii fomentis corpus ejus înunxisset, inque societatem lecti per unam noctem ense séquestre a suo dîremptum admisisset, inusitatas vires magnumque robur ei impressit, donatumque lacerna et invictis acuminis gladio jam adversario haud imparem prsesagiens dimisit, qui deindè cum Kolo decertans \dribus eum et vitâ spoliavit. »
Frishiof, seigneur de Frammesie, connut la princesse Ingiburge, sœur de deux rois (Helgos et Halfdun), dans le temple de Baldershagen, aussitôt que les fiançailles eurent été accomplies, et toutefois le mariage nieut lieu que bien plus tard. (Voir encore Torfaeus, pars I, lib. v, c. 25, p. 226.)
Un savant qui 3*est occupé de sujets assez
scabreux, Bartholin (i), cite, dans une dissertation curieuse, un exemple remarquable de la fermeté d*un amant surpris dans les bras de sa belle, à Tpccasion d'un de ces rendez-vous que la Scandinavie autorisait alors. C'est d'après Vlllagar- Saga, un des vieux recueils de traditions, qu'est tracé ce récit. Nous allons le transcrire :
c Immobiles ad minas mortîs intentatas vultus pertulit niugus Cridas rogatus lectum cum filiâ ipsius adscendere, paruît et protinùs ad blanditias versus ab adcurrente cum acuto gladio matre capillos arripitur, quasi mox caput amissurus. Ille immotus sine metûs ullo indicio mansit.
Quocirca missus sine mora lecti sociam adgreditur. Adcurrit rursùm mater trahitque ad spondam lecti, minantibus verbis insultans : Jam morieris. Ille nihil, nisi : Mortem non timeo. Anus mirata abit, et verso protinùs ad virginem Illugo denique adcurrit, quasi jam serio vitam ipsi ademtura. Illugus nihil motus placide ictum opperiebatur. Tune Grida in admirationem rapta exclamât : — Tu instar aliorum hominum non
(x) On connaît l'ouvrage de Qartholinus : De usu flagrorum in re nudica; il a été plusieurs fois réimprimé, et il en existe des traductions françaises. Un autre docteur, Paullinus , a composé sur le même sujet un livre peu répandu. Voir aussi ce qui est dit touchant la flagellation par Schurig, dans sa Spermafologia, FrancofurU, 1720, in-4*, p. 253. (TradJ
es; vense tuae nihil tremunt. Jam vitam a me et filiam juxta te collocatam, cui Hidaae nomen est, accipe (i). »
L'ancienne histoire des Francs nous offre un exemple. Le roi d'Austrasie, Feudebert, admit à partager sa couche une veuve d'une grande beauté, mais il ne l'épousa qu'un an plus tard. Nous avons sur ce point le témoignage d'un évêque, Grégoire de Tours, dont les écrits sont entre les mains de quiconque s'occupç de l'ancienne histoire de France :
« Deuteriam — speciosam — cemens, amore ejus capitur, suoqueeam copulavit strato, a. 533, c. 23. — Deuteriam exindè accersit, eamque sibi matrimonio sociavit, a. 534. (Hist. 1. III, c. 22.) »
Les rois francs prenaient, on peut le dire, des épouses provisoires, que des écrivains, ignorant les usages de l'époque, ont à tort qualifiées de concubines; elles étaient élevées au rang d'épouses
(x) Voir Bartholinas, Anhguiiaium danicarum, de cousis coh' hmptœ a Danis adhuc geuHbus mortist libri ires Ha/nia, z639, iii-4*.
légitimes lorsqu'elles avaient eu un fils. Nous pourrions éclaircir la question du mariage parmi les Francs, en compulsant les Capitulaires, la loi salique, etc., mais ces recherches ne seraient pas à leur place dans Topuscule dont nous nous occupons.
Nous dirons seulernent que la bâtardise n'était nullement, au moyen-âge, un stigmate funeste, un motif d'exclusion. Le savant J.-S. Streyk, dans sa Dissertatio de liberis naturalibus. regum et principîim (Hemst,, 1700, in-40), a accumulé les preuves à cet égard. En France, les enfants naturels étaient, dans l'ordre nobiliaire, placés à un degré au-dessous du rang de leur père (i) ; mais, dans la Scandinavie, ils avaient les mêmes droits que les enfants légitimes, ainsi que le constate Adam de Brème. {Hist, Eccles., lib. II, cap. 54) :
« Cseterum Sueius et Harold a concubinâ ge-^ niti erant ; qui ut mos est Barbaris , aequam tune ii^ter liberos Knut sortiti sunt partem haereditatis. » ,
Mais cette digression nous entraînerait trop
(x) Les bâtards doivent toujours être mis à un degré plus bas que leurs pères : de sorte que les bâtards des rois sont princes ; ceux des princes sont seigneurs; ceux des seigneurs sont gentilshommes, et ceux des gentilshommes sont roturiers , afin que le concubinage n*aût autant d'honneur que le loyal mariage. (Ch. Loysean» Des ordres, ch. V, n* 64.)
loin. Nous devons aussi nous abstenir de parler d'une coutume germanique, le don du matin (Morgengabe) , qu'un auteur allemand définit dans les termes suivants , en parlant d'une dot de 30,000 florins faite en 1475 par Louis, comte palatin et duc de Bavière, à sa nouvelle épouse : c 30,000 flor. Hung. pretium virginitatis perditae. >
Revenons à l'usage des relations antè-conjugales.
Des législateurs rigides le poursuivirent; un des Capitulaires de Charlemagne (lib. VII, p. -80) prescrit impérieusement d'observer de part et d'autre la chasteté avant le mariage. Le roi de Danemark, Frotto III, ordonna à tous ceux qui avaient eu accointance avec des filles non mariées de les épouser; Saxo Grammaticus l'affirme. Les coutumes de Lubeck condamnaient à des peines sévères celui qui, après avoir abusé une innocente, prétendait l'abandonner: il était frappé d'une amende de 80 marcs d'argent, somme alors très-forte, ou bien emprisonné pendant six mois et banni à perpétuité.
Procope (de Bello gothico, lib. IV) nous semble faire une allusion fort claire aux usages de la Germanie, lorsqu'il avance qu'une femme dont le mariage était une chose décidée ne passait plus pour vierge, lors même qu'elle avait conservé
toute sa chasteté {Femina de cujus nuptiis actum est, eiiamsi corpote sit intégra, pro corrupta habeatur).
Quardus de Cambridge avance, dans sa description du pays de Galles (i), que dans ce pays, il était rare qu*on se mariât sans avoir au préalable cohabité ensemble ; il arrivait très- souvent que des parents donnaient leurs filles à Tépreuve à des jeunes gens, en recevaient en échange une somme convenue, et, si la fille était mariée, les parents gardaient l'argent. Henry Home, dans son •Esquisse de VHistoire de VHomme (2), raconte ce fait, en se fondant sur divers usages établis chez des peuples sauvages. Il ajoute qu'il ne saurait raisonnablement être révoqué en doute,
(x) Noas avouons que nous manquons de renseignements sur Quardus ; mais ce que nous savons, c'est que les anciens usages des Grallois portaient souvent le cachet d'une naïveté très-singulière. On peut s'en convaincre en consultant- une publication de Gabriel Peignot : Tableau des mœurs au dixième siècle, en la cour et les lois, de Howell-le-Bon , roi d'Aberfraw, de 907 à 948. Ce volume forme le tome dixième de la Collection des anciens monuments de la langue et jde la littérature françaises, publiée par Crapelet. L'édition originale publiée par William Wotton est intitulée : Leges Wallia ecclesiasticœ et civiles Koeli Boni et aliorum Wjallicœ Principum (en gallois et en latin avec un glossaire}. Londres, 1730, in-folio.
(2) Sketches 0/ the Hisiory of Man^ by Henry Home, lord ELames. Edinhurgh, 1774; 2 vol. in -4*, 1778, 4 vol. in-8*. Cet ouvrage a été plu- .sieurs fois réimprimé (notamment à Bâle, en 1796, 4 vol. in-8*), et traduit en allemand. Leipzig, 1774. Il o£Ere de l'érudition et des recherches , mais il est loin de traiter d'une manière complète et satisfaisante le sujet qu'il annonce, et dont l'étendue est immense. Une bonne Histoire de r Homme serait un travail du plus vif intérêt ; mais .qui osera se charger de l'écrire? (TradJ
quoiqu'il soit en contradiction avec les idées adoptées par les modernes.
La nuit d'épreuve est certainement l'origine de quelques usages qui avaient lieu dans le moyenâge, lorsque les rois épousaient par procuration des princesses dont ils étaient séparés par de grandes distances. C'est ainsi qu'un vieux chroniqueur autrichien, Jacques Hunten (i)^ raconte que, lorsque Maximilien I®*" épousa la princesse Anne de Bretagne, il envoya à Rennes un de ses officiers, Herbolt von Polheim , et, dans le cours de la cérémonie, le représentant du monarque, couvert de son armure, mais ayant un bras et un pied nus, se plaça dans le même lit que la princesse, une épée nue étant mise entre eux deux, « car c'est ainsi qu'ont fait les anciens princes, et tel est encore l'usage. >
Plus tard, Maximilien épousa Marie de Bourgogne, et la même circonstance se reproduisit. Ce fut le duc Louis de Bavière qui représenta l'empereur; la seule différence, c'est que le duc avait le bras et le pied couverts d'une légère armure : l'épée nue ne fut point oubliée. La . cérémonie eut lieu le 26 avril 1474, à minuit. La duchesse Marguerite et la grande maîtresse de la cour, madame de Halwin, étaient d'un côté du
(i) Voir Chrontcum Ausiriacum, dans les Collecta Afonumenia, publiés par S. F. Hahn, t. II, p. 775.
lit, et de l'autre se tenaient gravement debout de vénérables conseillers d'Etat. (Voir Fugger, Spie^
gel dcr Ehren [Miroir de V honneur de la
maison d'Autriche], t. V, ch. xxvi.)
Il importe de constater que ce simulacre d'union avait lieu avant la bénédiction ecclésiastique. Il faut y voir un vestige fort adouci de la nuit d'épreuve, de la vérification faite entre les futurs pour savoir si l'un et l'autre étaient capables des œuvres du mariage.
Souvenons-nous qu'à cette époque, l'union conjugale était rompue par motif d'impuissance, soit de la part du mari, soit de celle de la femme (accident moins commun). De nombreux écrits existent sur cette matière, et des procès fameux ont exercé la sagacité des juges (i).
N'oublions pas de dire que le mariage réel de Maximilien avec Anne de Bretagne n'eut pas
(i) Nous n'avons pas besoin de rappeler les savants traités de Hotmali (x58x}, de Fag^ereaa (i6iz), de Bouhier (z735)» de Boucher d'Argis (1735), sur Timpuissance. En fsùt de procès, on sait quel bruit fit, à l'époque de Louis XIV , celui du marquis de Langeais ; il amena le parlement' de Paris à décréter l'abolition de l'épreuve connue sous le nom de congres, et, à cette occasion, le président de Lamoignon fit un plaidoyer, imprimé à Paris en 1680, et devenu très-rare (un exemplaire s'est payé 35 francs à la vente Walckenaer). On trouve quelques détails sur cette cause des plus singulières, même en son genre, dans l'ouvrage de M. Barrière : La Cour et la Ville , 1826 , p. 53. £n 17x4, la France entière s'occupa du procès intenté au marquis de Gresvres, que sa femme, née de M^cranni, accusait d'impuissance. Les pièces relatives à cette étrange affaire furent imprimées en 2 vol. in-z2 sous la rubrique d'Amsterdam, et là même année, il en parut une traduction .anglaise. (TradJ
lieu, et qu'elle devint l'épouse du roi de France Charles VIII; il s'ensuivit une terrible querelle entre des jurisconsultes français et allemands ; il s'agissait de savoir si l'union accomplie symboliquement par un fondé de pouvoir était valable, et si Anne ne se rendait pas coupable d'adultère «n passant dans les bras de son nouveau mari. Le droit canon fournit pour et contre maint argument qui ne nous intéresse aujourd'hui que médiocrement. On discuta beaucoup sur les sponsU' lia deprcBsentiet les àponsalia defuturo. On eut recours aux décisions des souverains pontifes, qui avaient décidé beaucoup de choses au sujet du mariage. Alexandre III avait stipulé (Cap. un. in VIto 4e desponsat, impub.) que, si deux femmes prétendaient l'une et l'autre au rang d'épouse légitime, ce titre appartenait à celle qui avait été connue charnellement (i). Boniface VIII déclare nuls tous les sponsalia de prasenii entre mineurs, à moins qu'il n'y ait eu cohabitation des plus intimes. Un document de la première moitié au quinzième siècle atteste qu'à cette époque on consommait un mariage conclu par de simples paroles, on avait des enfants^ et plus tard on faisait bénir cette union par l'autorité ecclésiastique.
(i) Le Saint-Pfere avait-il prévu le cas , assez fréquent sans doute, oh l'une et Tautre des femmes avaient eu commerce avec le mari lédamé ? Que fallait- il décider alors ?
Bien d'autres exemples pourraient être invoqués, mais nous ne voulons pas écrire un gros volume.
Sortons de TEurope, parcourons les autres parties du monde, et nous y verrons souvent des usages qui nous rappelleront les nuits d'épreuve de la Forét-Noire.
Les coutumes des nègres du Congo s'éloignent sur bien des points de celles des nations civilisées; mais elles se rapprochent des habitudes qui, nous Tavons montré, existaient chez divers peuples septentrionaux. Ils s'assurent avec soin, avant de contracter un mariage formel, si de part et d'autre on est apte à procréer. Si l'amant croit découvrir sous ce rapport quelque imperfection chez là jeune beauté couleuf d'ébène qu'il courtise, il n'est plus question d'union. Voici ce que nous lisons à cet égard dans le Dictionnaire des Voyages, t. III, p. 137 :
c L'ancien usage des nègres du Congo était de vivre quelque temps avec leurs femmes avant que de s'engager dans le mariage, pour apprendre à se connaître mutuellement par cette épreuve.
La méthode chrétienne leur paraissait contraire au bien de la société, parce' qu'elle ne permet point qu'on s'assure auparavant de la fécondité d'une femme ni des autres qualités convenables à l'état conjugal. — Les parents d'un jeune homme envoient à ceux d'une jeune fille pour laquelle il prend de l'inclination un présent, qui passe pour douaire, et leur font proposer leur alliance. Ce présent est accompagné d'un grand flacon de vin de palmier. Le vin doit être bu par les parents de la fille avant que le présent soit accepté; condition si nécessaire, que la conduite du père et de la mère passerait, autrement, pour un outrage. Ensuite le père fait sa réponse. S'il retient le présent, il n'ïi pas besoin d'autre explication pour marquer son consentement. Le jeune homme et tous ses amis se rendent aussitôt à sa maison et reçoivent sa fille de ses propres mains. Mais si quelques semaines d'épreuve et d'observation font 'connaître au mari qu'il s'est trompé dans son choix, il renvoie sa femme et se fait restituer son présent. Si les sujets de mécontentement viennent de lui, il perd son droit à la restitution. Mais de quelque côté qu'ils puissent venir, la jeune femme n'en est pas regardée avec i plus de mépris et ne trouve pas moins l'occasion de subir une nouvelle épreuve. Observez que le i père de la fille ne doit jamais se plaindre de la j
médiocrité du présent, s*il ne veut pas être accusé d*avoir vendu son enfant. »
Dans le royaume de Foula, également en Afrique, la fille renvoyée avait, pour se consoler, le droit de garder la somme qui avait été versée :
« Lorsqu'un père est résolu de marier son fils, il fait ses propositions au père de la fille. Elles consistent dans l'offre d'une certaine somme, * que le père du mari doit donner à la femme pour lui servir de douaire ; si cette offre est acceptée, les deux pères et le jeune homme se rendent chez le prêtre, déclarent feur convention, et le mariage passe aussitôt pour conclu. — Ils ont le droit de renvoyer celles qui leur déplaisent, mais en leur laissant la somme qu'elles ont reçue pour douaire. » (Dictionnaire déjà cité, t. IV, p. 386.)
On sait combien, à Otaïti, les mœurs étaient relâchées lorsque les Européens y abordèrent pour la première fois. Ces enfants de la nature avaient établi une sorte de communauté des filles non mariées, communauté que brisait la naissance d'un enfant. Voici ce que nous lisons dans la traduction française (Amsterdam, 1773)
de Touvrage de Miller, Observations sur les commencements de la société, p. 1 1 :
« Les habitants de Tisle George, connue sous le nom d'Otaïti, sont dans Tusage de se livrer à leurs désirs avec toutes les femmes qui leur plaisent; mais lorsqu'une femme devient grosse, le père, suivant un ancien usage, est obligé de répouser. Il paraît donc que chez ces peuples, le soin des enfants est le seul motif qui ait fait établir le mariage. »
Quelque chose de semblable avait lieu à Ceylan ; du moins, en recourant encore au Dictionnaire des Voyages, nous y lisons (t. III, p. 387) :
« Leurs mariages sont une pure cérémonie, qui consiste dans quelques présents qu'un homme fait à sa femme, et qui lui donnent droit sur elle lorsqu'ils sont acceptés. Les pères ne laissent pas de donner pour dot à leurs filles des bestiaux, des esclaves et de l'argent. — S'ils ont des enfants, lés garçons demeurent au père, et les filles suivent la mère. Les hommes et les femmes se marient ordinairement quatre ou cinq fois avant que de se fixer solidement. »
Un voyageur anglais, J. Cook, parlant des peuples soumis à la Russie et établis dans l'est de l'Asie, s'exprime ainsi : « Les usages de ces
t nations, en fait de mariage, me semblent con* » formes à la raison, quoiqu'ils soient fort peu en » harmonie avec les idées reçues dans un autre » pays que je connais. Un jeune homme et une » jeune fille conviennent de vivre ensemble un » an comme mari et femme. Si durant cette » époque la femme devient enceinte, le mariage » est conclu; il est définitif. Si elle reste stérile, » les deux conjoints s'accordent pour prolonger » répreuve pendant une année de plus, ou bien > ils se séparent de bonne amitié. La chose n'a » pour la jeune femme aucune suite fâcheuse; » elle trouve un autre amateur disposé à la sou- » mettre à Tépreuve tout aussi facilement que » si elle était demeurée vierge. » (Travels through the Russian empire and Tartary, Edinburg, 1770, 2 vol. in-80, vol. I, ch. LIV.)
Parmi certains peuples de l'Inde régnait, au dire d'anciens auteurs, un usage qui choque les idées actuellement reçues en fait de bienséance, mais qui offrait aux demoiselles sans fortune une ressource pour trouver un époux. Ouvrons les Géniales dies, compilés par Alessandro dei Alessandri, auteur italien du quinzième siècle (i) :
(x) Cet ouvrage parut pour la première fois & Rome, en i522, in-folio ; il a plusieurs fois été réimprimé ; il en a même paru à Leyde, en 1673, une édition en a vol. in-8', qui fait partie de la collection Vàrtûrum.
« Apud Taxilos Brachmanesque, si qua propter inopiam virum nancisci non posset, in forum virgo producebatur, et classico evocatâ turbâ, pudibundisqtic ostensis et revelatisy cui complacita erat, nuptui dabatur. ^ (Lib. I, ch,
XXIV
Parmi les Kamtschadales, l'amant doit prendre du service dans la maison de sa bien-aimée, et s'efforcer durant ce temps de lui plaire. S'il obtient le consentement des parents, il peut de suite s'unir à elle, et, le lendemain matin, il la conduit chez lui. Quelque temps après, ils reviennent tous deux, et la noce se célèbre chez les parents de la femme (i).
Chez les Mingréliens, chez les Kalmouicks, chez diverses peuplades asiatiques soumises à la Russie, l'amant achète sa femme, c'est-à-dire qu'il est tenu de donner aux parents une certaine somme ; mais, pendant qu'il réunit ce dont il a besoin dans ce but, il arrive souvent que la jeune personne devient enceinte. Les parents prennent leur parti à cet égard, pourvu que le téméraire leur fasse quelque cadeau. (Voir les Mémoires (en allemand) sur les Morduanes, Cosaques, KaU mouks, Kirghises, Baschkirs, etc. Francfort^
(i) Hisioire du Kamischaika, des Isles Kurikki et des contrées tmsines, trad. de l'anglais par Ètdous, 1. 1» p. 193.
1773» î^*^°> P« 261, etChardin :
Ce dernier s'exprime ainsi :
Voyage en Perse,)
« La fille demeure cependant toujours avec ses parents comme auparavant, mais son futur époux a la liberté de Taller voir de temps en temps, d*oîi il arrive quelquefois qu'elle est grosse avant les épousailles. Quand le mari a amassé ce qu'il a promis, le père de Tépouse prépare un festin solennel. »
Chez les nègres de la Côte d'or, lorsque la mariée n'est pas encore nubile, règne un usage qui rappelle à certains égards le mariage de l'empereur Frédéric III, dont nous avons déjà parlé :
« Lorsqu'une femme se marie trop jeune pour la consommation, l'usage demande quelques autres cérémonies. Le jour de la célébration, tous les parents des deux familles s'assemblent dans la maison du père de la fille, et se livrent à la joie jusqu'au soir. Ensuite la jeune mariée est conduite au lit de son mari, mais sous les yeux de deux . matrones. Cette formalité se renouvelle trois nuits consécutives, après lesquelles la jeune femme est ramenée chez son père pour y demeurer jusqu'à l'âge nubile. Le mari donne alors un akki d'or à chacune des deux matrones qui ont servi de gou-
vemantes à sa femme. » (Dict, des Voy., t. IV, p. 29, Nègres de la Côte d'or.)
N'oublions pas d'indiquer, d'après la Descrip* tion de la Chine du père Du Halde, ce qui est d'étiquette parmi les Bugares. Lors du mariage, répoux se place dans la couche nuptiale, mais tout habillé et en présence d'un grand nombre de matrones très-vénérables. Il ne reste qu'un trèscourt instant, se relève et se retire. Cette comédie dure trois jours, et ce n'est que le soir du troisième jour que les témoins importuns se retirent et que l'époux est libre de prouver sa tendresse. Il s'exposerait au mépris général s'il voulait auparavant se permettre quelque entreprise. Le quatrième jour, il conduit sa femme chez lui.
Chez quelques-uns des peuples indiens de l'Amérique du Nord, lorsqu'un jeune guerrier devient épris d'une jeune fille, il sollicite ce qu'on appelle le taryy c'est-à-dire la faveur de passer une nuit auprès d'elle. Les parents font semblant de ne rien voir, et les deux amants sont laissés en tête-à-tête. Ils se placent dans le même lit, mais en conservant la majeure partie de leurs vêtements. S'ils sont mutuellement satisfaits, le mariage ne tarde guère; sinon, ils se séparent pour ne jamais se revoir; mais si de cette entre-
vue résulte une grossesse, l'amant doit épouser, sinon, il serait banni de la tribu. {Journal encyclopédique de Bouillouy 1775, t. V, p. 448.)
On Ht encore dans ce même journal, t. V, p. 22, des détails qui montrent que dans la Nouvelle- Zélande, des usages analogues sont en vigueur, mais mêlés d'un sentiment de délicatesse assez surprenant de la part de sauvages quelque peu anthropophages :
€ Les femmes de la Nouvelle-Zélande, quoique décentes et modestes, ne sont pas inaccessibles ; mais elles se rendent et vendent leurs faveurs du consentement de leurs familles, qu'elles obtiennent ordinairement au moyen d'un présent convenable. Ces préliminaires établis, dit Cook, il faut encore traiter la femme pendant une nuit avec beaucoup de délicatesse, et l'amant* qui s'avise de prendre avec elle des libertés contraires à cet égard, est bien sûr de ne pas réussir dans son projet. Un de nos officiers, ajoute-t-il, s'étant adressé pour avoir une femme à une des meilleures familles .du pays, en reçut une réponse qui, traduite en notre langue exactement, a ces termes : c Toutes ces jeunes femmes se trouveraient fort honorées de vos déclarations, mais vous devez d'abord un présent convenable, et venir coucher une nuit à terre avec nous, car la
lumière du jour ne doit point être témoin de ce qui se passera entre vous. »
Dans la Lithuanie, il était jadis d*usage que les parents s'opposassent constamment au mariage de leur fille ; il fallait que Tamant Tenlevât et lui ravît de force la virginité; alors la noce était célébrée. Il était même de bon goût chez ce peuple de regarder une épouse comme étant demeurée vierge jusqu'au moment où l'accouchement venait offrir du contraire une preuve sans réplique. (Voir Mader, De Coranis nupiialibus. Helmstadii, 1662, p. 55.)
Le professeur Mueller a remarqué que chez divers peuples de la Sibérie, la fiancée est enlevée par son* futur et déflorée avant le mariage (i). Parmi des nations établies aux extrémités de l'Amérique septentrionale, la jeune épouse peut, si elle est mécontente de son mari, le quitter et retourner auprès de ses parents (2),
Lorsqu'un mariage se conclut dans la Nouvelle- France, on regarde •'comme un véritable déshonneur que la jeune mariée devienne enceinte dans la première année qui suit les noces; pendant toute cette année, le mari ne doit voir sa femme
(i) Voir Gmelin, /ieise durch Sihirten» Gottingne, 1731, 1. 1, p. 143, (a) Histoire moderne des pays polaires (en allemand). Berlin, 1778» 1. 1, p. 3x.
que la nuit et en cachette, en se dérobant, autant que possible, à tous les regards (i). Le père Lafîtau confirme de son côté cette réserve, assez digne d'attention de la part d'un peuple peu civilisé. Transcrivons ce qu'il dit à ce sujet dans son livre sur les Mœurs des sauvages américains, t. I, p. 574 : « Il est de l'ancien usage parmi la plupart des nations sauvages de passer la première année après le mariage sans le consommer. La proposition avant ce temps-là serait une insulte faîte à l'épouse, qui lui ferait comprendre qu'on aurait recherché son alliance moins par estime pour elle que par brutalité; et quoique les époux passent la nuit ensemble, c'est sans préjudice de cet ancien usage. Les parents de l'épouse y veillent attentivement de leur part, et ils ont soin d'entretenir un grand feu devant leur natte, qui éclaire continuellement leur conduite, et qui puisse servir de garant qu'il ne se passe rien contre Tordre prescrit. »
Il est inutile de rapf)eler qu'une habitude semblable était en vigueur dans l'ancienne Grèce, surtout à Sparte.
On trouve aussi parmi les Groënlandais des traces d'un usage analogue aux épreuves de
(z) Krafffc» Les masurs des sauvages iclaircissani ^origine et le développement de la mce humaine (traduit dn danois en allemand). Copenhague, 1766» t. II, ) 6.
TAUemagne, et si nous passons dans un pays situé aux autres extrémités du globe terrestrp, on rencontre les mêmes coutumes chez les Hottentots (i). Voici en quels termes s'exprime à cet égard Home dans son Histoire de larace humaine, que nous avons déjà citée : « Lorsque les parents se » sont misd*accord sur les questions d'intérêt, les » jeunes fiancés sont enfermés seuls dans une » chambre où ils passent la nuit à lutter ensemble » pour savoir qui sera le plus fort. Si la jeune » fille y met de l'opiniâtreté, le combat peut être s> long; si elle résiste jusqu'au matin, si elle ne » cède rien, Tamant est éconduit; mais s'il a » triomphé, et c'est ce qui arrive d'ordinaire, le » mariage est célébré et accompagné de céré- » monies bizarres, d Ce que Home ne paraît pas avoir compris, c'est que la lutte a pour but de constater si le jeune homme est doué d'une vigueur qui puisse garantir que sa femme trouvera en lui un bon mari, tel qu'elle a le droit de le désirer.
C'est d'ailleurs ce qu'on observe aussi chez les Kamtschadales, à ce qu'atteste l'auteur de VHiS' foire du Kamtschatka, t. III, p. 191 : « Après qu'un amant a obtenu la liberté d'enlever sa maîtresse, il épie l'occasion de la trouver seule
(i) Kolb, DescripHoH compRie du Cap de Bonne- Espérance \ea allemand). Nuremberg, 1717, t. Il, lettre IX> p* 45a.
ou dans la compagpiîe d'un petit nombre de personnes, car toutes les femmes du village sont obligées de la protéger; d'ailleurs elle a deux ou trois robes sur le corps, et elle est tellement entortillée de courroies et de filets, qu'elle n'a pas plus de mouvement qu'une statue. Si l'amant est assez heureux pour la trouver seule ou peu accompagnée, il se jette sur elle, et commence par lui arracher ses habits, ses filets et ses courroies; car toute la cérémonie du mariage consiste à la mettre nue. S'il est assez heureux pour réussir, il s'enfiiit à l'instant, et l'épouse , pour marquer sa défaite, le rappelle d'un ton de voix tendi'e et flatteur, et le mariage est conclu. Cette cérémonie finie, il a la liberté de coucher avec elle la nuit suivante, et le lendemain il l'emmène dans son village. Au bout de quelque temps, le mari et la femme retournent chez leurs parents, et Ton célèbre le mariage de la manière dont j'ai été témoin en 1793. »
Parmi les peuples qui se sont élevés à un degré distingué dans la civilisation, on trouve l'usage des nuits d'épreuves conjugales, ou du
moins il s*en rencontre des traces. Dès Tépoque de Moïse, la consommation avait lieu, parmi les Hébreux, immédiatement après les fiançailles. Toutefois, la mariée n'obtenait pas encore les droits d'une épouse, quoiqu'elle fût punie comme adultère si elle avait commerce avec un autre homme (i). Cet engagement par la cohabitation, ainsi que l'appelle le bénédictin dom Calmet, n'avait pas été introduit par les rabbins, ainsi que l'écrit ce savant, lequel ajoute qu'il avait été, selon les rabbins, permis par la loi, mais il avait été sagement défendu par les anciens, à cause du danger et des inconvénients des mariages clandestins et de plusieurs autres abus aisés à concevoir (2).
Buxtorf, dans sa Dissert, de sponsaL et divort. t. XXX, col. 66, du recueil d'Ugolini, Antiqui^ tates sacra, et Ugolini, De Uxore Hebrœâ, même recueil, t. XXX, col. 286, ont montré que cette coutume remontait aux temps les plus anciens. L'attention si scrupuleuse qu'on apportait chez
(i) Voir le Thésaurus aniiquUaium sacrarum, publié par Usfolini (Venise, 1744-69, 34 vol. in-fol., t. XVII, col. 1067, t. XXX, col. 66, 68, 74, 784), et Strétitmann, Concordance des aniiquiiés allemandes avec celles de la Bible, p. 77.
{2) Disseriaiion sur les mariages des Hébreux, dans le Commentait^ sur r Ancien et le Nouveau Testament, 4 vol. in-fol. Voir aussi le traité de John Selden : De Uxore Hebrœà, truica, Londres, 1646, 4% livre fort érudit , réimprimé à Francfort-sur-l'Oder en 1673 et en 1694» 4* ; il est imprimé dans les Opéra omnia de Selden. Londini, 1726, 3 vol. in-fol.
les Israélites aux signes de la virginité (i), ne contredit point cette assertion. L'apparence de ces signes n'est-elle pas la meilleure preuve que les deux époux sont aptes à la procréation ? C'est ce qu'a montré Michaelis dans sonDroit mosaïque, (Voir le t. II, p. 164, du Mosatsches Recht.
Francfort, 1766.)
Les philosophes juifs connus sous le nom d'Esséniens portaient jusqu'à l'excès les anciens usages; ils prenaient leurs femmes à l'essai durant trois ans avant de les épouser dans les formes, et ils s'abstenaient de leurs embrassements si elles étaient reconnues peu capables d'engendrer (2).
Les Grecs et les Romains nous offrent aussi, dans les cérémonies symboliques qui accompagnaient leurs mariages, des traces de coutumes analogues à celles que nous venons de rappeler. Le festin nuptial et la conduite dé la mariée dans sa nouvelle demeure étaient regardés comme preuves d'un mariage parfaitement régulier (3). Chez les Grecs, avant que ces deux cérémonies
(i) Nous aurons occasion de parler de ce sujet danf notre postface. fTnuL)
(s) Voir, au sujet des Essénîens, la dissertation en allemand de Bellermann : Geschischiliche Nachrickten,,, Berlin, x8ax, et celle de Sauer, de Bsseni» et TkerapettHs, Breslau , 1829. fTradJ
{Z)Z'-CSttaxA:^Aniiçuitaiet Conviviales, 1. 1, c. 24, dans ses Opéra, AmsteL, 1695, 1. 1, p. xxo; Heinecdns, Aniig, Roman. Syni,, 1. 1» titre X, I IV, p. X45, etc.
fussent accomplies, le futur devait passer la nuit avec sa maîtresse dans la maison de ses parents. (J. Pollux, Onomast., liv. III, ch. iv.) Lycurgue, dont les lois indiquent une perception éclairée de la nature humaine, prescrivit aux Spartiates de ne voir leurs épouses qu*à la dérobée, jusqu'à ce qu*elles fussent enceintes. (Voir Plutarque, Vie de Lycurgue; Cragius, De Republicâ Lacedcemone, 1670, liv. III, p. 226.) Dans l'ancienne Rome, après que la nouvelle épouse avait eu des relations intimes avec son mari, elle devait passer quelque temps dans une maison écartée, ordinairement située hors de la ville, et ce n'était que plus tard que la conduite de la mariée chez elle, que les présents et que la confarreatio avaient lieu, et donnaient à cet hyménée une sanction publique. (Voir N. H. Gundling, De emptione uxorum, dote et Morgengabe. Lips.
1744, c. I, § 14, p. 13; Rad. Forner, Rerum quotid. Paris, 1606, lib. III, c. 29, fol. 121, b.; P. FeTTenoniuSy Animadvers. et var. lect., lib. I, c. 6 et 9; in Otto Thesauro Jur, Rom.f 1. 1, p. 600 et 602.)
Plus on étudie l'histoire de la race humaine,
plus on arrive à constater, comme un usage positivement établi chez tous les peuples, ces essais, ces épreuves (Probe), que nous retrouvons dans quelques districts de l'Allemagne . Un examen attentif fait reconnaître que des coutumes très» différentes viennent, au fond, d'une source commune.
Presque tous les peuples peu avancés dans la civilisation, épars sur la surface du globe, sont, lors des mariages, très-attenti& au sujet des signes de la virginité (i).
Diverses nations paraissent toutefois avoir été assez indifférentes, s'il faut s*en rapporter à de Paw (Recherches philosophiques sur les Améri^ coins. Berlin, 1769, t. I, p. 194) : « Les Indiens ou les Péruviens soumis aux Espagnols ne se marient aujourd'hui qu'avec des filles qui ne sont plus vierges; ils se croiraient déshonorés si leurs femmes n'avaient couché avec plusieurs amants avant leurs noces. »
Chez les habitants de la Californie régnait une véritable communauté des femmes; la jalousie était chose inconnue, et des réunions fréquentes dans les villages amenaient des scènes d'une véri-
(i) H serait superflu de citer ici les témoignages d'un grand nombre de voyageurs; mentionnons seulement Niebuhr, Description de r Arabie, 1. 1, p. 3i et suiv. : Lion ^ Africain, in Descript. Africae, 1. m, c. 34.
table promiscuité. (V. Nachrichten von Californien, t. II, § 6.)
Quelques peuples de T Asie poussaient le mépris de la virginité jusqu*S voir, sans se formaliser, les jeunes filles non mariées se livrer à la débauche dans les temples (i). Parmi diverses nations africaines, les filles qui sont le plus recherchées en mariage sont celles qui ont vécu dans le moins austère des célibats et qui ont eu des enfants avant de s'engager dans Thyménée (2). Chez diverses nations une femme est offerte aux étrangers qui se présentent, et si quelqu'un fait des propositions un peu avantageuses, il y a concurrence de la part des parents et des maris. Citons à ce sujet la Relation de VIslande dans le Recueil des Voyages au Nord. Amsterdam, 1715, t. I, p. 35 : a Les filles, qui sont fort belles dans cette isle, mais fort mal vêtues, vont voir ces Allemands, et offrent à ceux qui n'ont pas de femmes de coucher avec eux pour du pain , pour du biscuit ou pour quelque autre chose de peu de valeur. Les pères mêmes, dit-on, présentent leurs filles aux étrangers; et si leurs filles deviennent grosses,
(i) Aîexander Sardtis Ferranens. Demoribus a€ ritibas gentium, edit. Clausingt't, 1. 1, cap. III, p. 586; Aîexander ab Alexandro, Génial. Dier., 1. 1, cap. 24, fol. 40.
(2) Hist. générale des Voyages, 1. VII, ch. xin, t. IV; 1. XTV, ch. III, t. VI. Vqyages des Jésutfes, t. II, p. 446; Aleiander ab Alexandre , 1. I, c. xxiv; Isaac Iseltn, De F histoire de la race kw maine (en allemand). Zuricb, X770, t. I, p. J55, etc.
ce leur est un grand honneur, car elles sont plus considérées et plus recherchées par les Islandois que les autres. Il y a même de la presse de les avoir. » Le Dictionnaire des Voyages, 1. 1, p. io8, disait de son côté, en parlant du Congo : « Les femmes qui reçoivent des étrangers dans leurs maisons sont obligées de leur accorder leurs fa- .veurs pendant les deux premières nuits. Aussitôt qu'un missionnaire capucin arrive dans le pays, ses interprètes avertissent le public que Tçntrée de sa chambre est interdite aux femmes. »
Il est des peuples chez lesquels, par une contradiction bizarre des idées ailleurs dominantes, la défloration d*une vierge était regardée comme une œuvre humiliante ; c'était un étranger ou un homme de bas étage qui s'en chargeait, et fréquemment il exigeait salaire (i). On lit, à cet égard, dans V Histoire du Kamtschatka. Lyon, 1769, t. II, p. 196 : « Les personnes veuves peuvent se marier, lorsqu'il leur plaît ; mais le mari ne peut coucher avec sa femme qu'on ne lui ait ôté ses péchés. Il faut que ce soit un étranger qui le fasse en couchant une nuit avec elle; mais
(i) Consulter de fort curieux détails donnés par Abel Rémusat dans ses Noweaux méianges asiatiques, d'après un auteur chinois, an sujet d'un usafife en vigueur au Tonquin : la mariée est déflorée par un bonse, qu'on va chercher en grande cérémonie et au son d'une musique bruyante.
comme cette fonction passe pour très-déshonorante chez les Kamtschadales » Voir aussi
Alex, ab Alex., 1. I, chap. xxiv ; Garcilasso de la Vega, 1. 1, chap. xix; Buffon, Hist. nat,, liv. VI, chap. XI, p. 107, 196 et 375; Hist. génér.-des Voyages, liv. IX, chap. i, p. 31 1 ; chap. vu, § IV, p. 357; liv. X, chap. IV, p. 329, suiv. et p. 589. On sait qu'ailleurs la défloration était au contraire un droit que revendii^uaient les nobles (i) ; dans rinde, c'est une fonction dévolue aux prêtres. En Egypte et dans d'autres pays soumis à la loi musulmane, on regarde comme œuvre pie la brutalité des santons ou religieux mendiants, qui se jettent parfois comme des furieux, en pleine rue, sur la première femme qu'ils rencontrent (2). Enfin, s'il faut en croire divers auteurs {et en ce genre tout est probable), il s'est trouvé des peuples anciens chez lesquels il était d'usage qu'à l'occasion d'une noce, la mariée fût en rapports intimes avec tous les convives et les parents ; le marié ne venait que le dernier. Consulter à ce sujet : Alexander ab Alexandro, liv. I, chap. xxiv; Alex. Sardus, liv. I, chap. v, p. 589;
(i) Ceci nous conduit à la question célèbre du droit du seigneur; nous en dirons quelques mots dans notre postface. (TradJ
(a) Voir les Voyages de Linschotten en Orient ; Roger, Du Paganisme, part. I, ch. ii; Alexander Sardus, 1. 1, c. v; Rottxnann, Hii. nupfior., c. xv; Grupen, de Uxore Theoiisca, c. i; C.-P. HoflEmann, Diss, de die ac nocie nu^tiali. Regiomontani , 1743, pp. 53, 54.
Jo. GuiL Struck, Antiquit. Conviv. inter opp. Lugd. et Amsterd.y 1695, t. I, lîv. I, ch. xxiv, p. m; Alex. Velutell, lib. i, ch. xxiv. « Apud Troglod3rtas feminas vins desponsatas cognati affinesque producunt, illasque promîscuîs adulteriis patere sinunt : posteà perpétuas pudicitise adscriptae severissimis pœnis vel minîmâ conjectatîone, si deliquissent, coercebantur. »
Des philosophes ont remarqué que ces divers usages, qui paraissent contradictoires, peuvent au fond découler d'un principe copimun : le désir de s'assurer des facultés de la jeune fille pour la génération. Cest ce sentiment qui, se dirigeant dans des voies opposées, a introduit ici la défloration avant le mariage, soit par Tépoux, soit par un autre; là, au contraire, de grandes exigences relativement aux signes de la virginité.
Il est advenu aussi parfois que l'indifférence des hommes, leur peu de vigueur dans certains pays, les aient portés à laisser accomplir par d'autres ce qu'ils regardaient comme une corvée •conjugale trop fatigante pour leur mollesse. Linschotten, dans ses Voyages en Orient, § i, chap. XXXIII, raconte qu'à Goa, on conduit en .grande cérémonie une jeune épouse dans une pagode où est la statue d'un dieu pourvu d'un phallus en ivoire. La victime est immolée, le
sang coule, tous les assistants se livrent à la joie, et répoux, tout fier de Thonneur que le dieu a fait à sa femme, est transporté de reconnaissance de ce qu'un travail aussi pénible lui a été épargné.
Le Nouveau-Monde, à l'époque où les Européens y abordèrent pour la première fois, présentait quelques circonstances assez extraordinaires; nous emprunterons, à cet égard, les paroles de Paw, Recherches phys. sur les Américains, t. I, p. 63 : a Le défaut des femmes américaines avait peut-être fait naître ce goût pour la non-conformité dans des hommes indifférents, qu'une jouissance aisée ne tentoit point. Cela est d'autant plus croyable, que dans plusieurs endroits ces femmes tâchoient de remédier au défaut physique de leur organisme, en faisant enfler singulièrement le membre génital des hommes; elles y applîquoient, entre autres drogues, des insectes venimeux et caustiques, qui, étant irrités jusqu'à la fureur, occasionnoient par leur piqueure une extumescence considérable et presque monstrueuse, ainsi que l'a observé Améric Vespuce, témoin oculaire et auteur exact, dont nous nous faisons une loi de citer strictement les propres termes *: « Mulieres eorum faciunt intumescere maritorum inguîna in tantam crassitudinem, ut deformia videantur et turpia : et hoc quodam
earum artîficio et mordicatione quorumdam animalium venenosorum, et hujus rei causa multi eorum amittunt inguîna, quae illis ob defectum curseflaccescunt, et multi eorum restant eunuchi.» <2uelque étrange que soit cet usage, il ne faut y chercher qu'un remède extrême contre le vice de la constitution. L'ardeur d*un sexe et la tiédeur de l'autre étaient comme en contradiction : il fallait par industrie rappeler au chemin de la nature ceux qui. s'en écartaient.
Le but du mariage chez un peuple peu nombreux, exposé à bien des dangers, c'est d'dTssurer la perpétuité de l'espèce, c'est d'avoir beaucoup 4'enfants. N'hésitons pas à rapporter à cette pensée, et non à des idées de débauché, bien des usages' qui nous paraissent révoltants, tels que la prostitution des jeunes filles dans les temples, la facilité de se marier, beaucoup plus grande pour une fille lorsqu'elle avait eu déjà un grand nombre d'enfants. L'enlèvement de la femme par le mari, enlèvement accompli par la force, et souvent entouré de périls (i), avait en principe pour but de s'assurer de la vigueur
(i) Alex, ai Alex, Gen. dier., 1. I, c. xxiv. Alex. Sard, De Mor- .^nt. 1. I, c. IV, p. S87. Hisi. du Kamtschafka, t. II, p. 99. MerkwûrdtgketieH der Morduanen, Kosaken, eic, p. 9. Cleffel, Antiqu. Septentr., c. i, { 8. Siiemhook, de Jure Sueon. et Goth. vet. 1. Ht xap. I. LafitaUf Mœurs des Sauvages, t. I, p. 576.
corporelle de Tépoux. Toutes ces idées s'enlaçaient mutuellement.
Home donne pour principe au rapt de la jeune épouse l'état de servitude dans lequel, selon lui, se trouvent les femmes chez tous les peuples sauvages. Il voit une preuve de cet esclavage dans la coutume de donner aux parents de l'épouse une certaine somme; mais cette opinion trop générale est erronée. La femme, même chez la plupart des nations les moins civilisées, n'est pas une esclave ; tandis que le mari va à la guerre ou à la chasse, elle cultive les champs ou elle se consacre aux travaux du ménage. Ce n'est pas chez les barbares, c'est chez les orientaux, chez les musulmans, que la femme, objet de trafic, est une esclave. Mais ces considérations nous conduiraient trop loin, et nous écarteraient de notre sujet.
Nous observerons seulement que, dans les pays froids, la femme a toujours été plus respectée que dans les climats brûlants. On sait de quel respect elles étaient l'objet chez les anciens Germains (i).
Nous n'avons pas d'ailleurs la prétention d'aborder ici la question fort étendue, et très-curieuse
(i) YoirG.SchûzetLoiscArtfifau/dte Weiberder alten nordischen undteutschen Volker,^^. 14 à i5S. Ckambord, Dissert, sur restime(et la considération que les anciens Germains avaient pour leurs femmes ; vol. V des Mém. de l'Acad. des Belles-Lettres, p. 33o. Montesquieu, Esprit des Lois, ]. XVI, ch. 11, p. 145.
d'ailleurs, de la condition civile des femmes chez les divers peuples anciens et modernes. Notre but a été seulement, à propos d'un usage singulier encore en vigueur dans notre Germanie, de montrer qu'il s'explique facilement aux yeux de l'observateur intelligent, qui étudie, sans préjugés, l'histoire de la race humaine.
Digiti^d
POSTFACE
) e n'est pas sans motifs que nous n'avons point voulu faire de préface, et que nous avons placé, à la suite de l'ouvrage alle-
î mand dont nous avons donné la traduction, ce que sa lecture nous avait suggéré. Ce n'est, en effet, qu'après avoir pris connaissance du travail du conseiller prussien Frédéric-Christian Fischer (i), qu'il est possible de se livrer aux recherches qu'il est à même de provoquer.
On a vu qu'à l'occasion d'un usage encore existant dans quelques districts de la Suisse et de l'Allemagne rhénane, l'auteur est entré dans des détails curieux sur la manière dont le mariage et l'union des sexes ont été envisagés chez presque tous les peuples à diverses époques. Il n'a fait
(i) Nous n'avons pu, au milieu d'une vingtaine d'écrivains allemands Ayant porté le nom de Fischer, nous -procurer des informations exactes sur celui-ci; peut-être s'agit- il de C. -A. Fischer, auteur de romans trop égrillards.
qu'effleurer ce sujet, dont l'étendue est des plus considérables, et nous nous garderons bien de vouloir nous livrer à un travail un peu complet ; deux forts volumes ne suffiraient pas. Ce que nous nous proposons, c'est d'ajouter seulement quelques- indications, fruit de nos lectures, à celles de l'écrivain allemand. Peut-être apprendront-elles quelque chose de nouveau aux personnes qui voudront bien nous lire.
Les usages relatifs aux mariages ont attiré l'attention de Fischer ; il connaissait sans doute, mais il n'a pas voulu reproduire les détails que présente à ce sujet un volume rédigé avec peu de critique : Cérémonies nuptiales de toutes les ùaiionSy par Louis de Gaya. Paris, 1680 (La Haye, 1681 ; Cologne, 1694). Ce livre a reparu en 1750 à Genève (Paris), retouché par L.-N. Hurtault, sous le titre de Coup-d^œil anglais sur les cérémonies du mariage, et sous cette forme, il a pris un caractère satirique qu'il n'avait pas d'abord (i).
(i) C'est d'ailleurs un écrit 8ui>erficiel ; il n'y est nullement question d'un détail curieux : les lois somptuaires du moyen-âge pour empêcher que les noces ne fussent l'occasion d'un luxe excessif. A Florence, on avait réduit à trois le nombre des bouffons employés en cette circon-
Un grand nombre des usages adoptés en cette circonstance sont signalés dans la compilation de Demeunier {Esprit des coutumes des différents peuples, 1. 1, 1776, 3 vol. in-S^); il en est de compliqués, il en est de très-simples ; il existe même des nations qui abrègent les choses autant que possible. Chez quelques tribus sauvages de TAmérique du Nord, le garçon va s'asseoir à côté de la fille, et si on le souffre, le mariage est conclu sans aucune autre formalité. (Voyages de la Hontan, 1709.)
Certaines coutumes, adoptées par des peuples fort peu civilisés, choquent les idées des Européens, et toutefois, il serait permis d'affirmer, sans trop de paradoxe, que l'éclat, le bruit, dont on entoure habituellement les noces en France, sont tout aussi choquants. C'est du moins la thèse qu'un des premiers écrivains de notre époque a soutenue dans des termes très-vifs. Tout le monde
stance, et stipulé que le nombre des invités ne devait pas dépasser deux cents. [Osservaiore Fioreniino, de Lastri, I, 104), A Padoue, le nombre des convives était limité à vingt, moitié de chaque côté. (Gennari, III, 24). A Milan, la fête ne pouvait se prolonger au-delà d'unjour. A Zurich, vingt femmes pouvaient être invitées au repas de noces. A Ratisbonne, on avait déterminé le maximum de la valeur des présents que l'on pouvait offrir. (Voir le savant et curieux ouvrage deK. D. Huelmann: Staedtewesen des MUUlaliers. Bonn, 1829, t.IV,p. i56.)
Disons en passant qu'il existe une traduction anglaise du livre de Hnrtault : Hymen^ or ike cérémonies used in Marriage by every Nation in ihe World, sheming ike oddHy of some, the absurdity ofothers and ike drolUry of many , London, 2760, in- is.
a lu Valentine; d'après George Sand, « Béné-
« dict prétendait qu'il n'est pas d'inconvenance
« pjus monstrueuse, d'usage plus scandaleux,
< que la publicité qu'on donne au mariage. H
€ n'avait jamais vu, sans la plaindre, passer au
« milieu de la cohue d'une noce cette pauvre
€ jeune fille qui traverse l'insolente attention, les
€ impertinents regards, pour arriver dans les
€ bras de son mari déflorée déjà par l'audacieuse
c imagination de tous les hommes. Comment,
« disait-il, voulez- vous avoir des femmes aux
€ mœurs pures, lorsque vous faites publique-
j « ment violence à leur pudeur? Quand vous les
I « amenez vierges en présence de la foule assem-
j a blée, et que vous leur dites, en prenant cette
! « foule à témoin : Vous appartenez à l'homme
I « que voici; vous n'êtes plus vierge ? Et la foule
I « bat des mains, rit, triomphe, raille la rougeur
i « des époux »» Des idées semblables se re-
I trouvent dans un roman de M. de Custine
{Eihel.) \ Mais laissons cette discussion de côté, et signalons seulement deux des traits que rapportent divers auteurs.
Après que les Cosaques se furent établis au Kamtschatka, les naturels du pays leur offrirent souvent leurs filles, et ils les acceptaient en promettant de les épouser quand le prêtre arriverait ;
maïs comme il n'y en avait qu'un dans le pays, il visitait les cantons une fois tous les deux ans; alors, il célébrait les mariages, et souvent il baptisait le même jour des enfants qui avaient devancé la cérémonie.
Aux îles Baléares, après le festin nuptial, les parents et les amis s'approchaient chacun à leur tour de la mariée ; l'âge décidait de ceux qui passaient les premiers, mais l'époux était toujours le dernier. (Diodore de Sicile, lib. V, ch. xxiv.) Chez les Nasaméens, peuple voisin de l'Egypte, l'épouse allait, après ses noces, trouver ceux qui y avaient assisté; chacun d'eux la connaissait et lui faisait un présent.
Chez diverses nations indiennes de l'Amérique du Sud, les parents exigent pour la cession de leurs filles des prix si élevés, que les jeunes gens prennent le parti d'enlever leurs épouses le cassetéte en main. (D'Orbigny, T Homme américain, p. 256.) Parmi les Guarugos surtout, le mariage est bien simple; celui qui veut se marier, peint de là tête aux pieds et armé de sa macana (massue), va pendant plusieurs jours se promener autour de la maison de celle qu'il recherche, et, un jour de boisson, les prétendus consomment le mariage.
Chez les Huanas, quand un homme est fatigué de vivre avec une femme, il la laisse sans céré-
monie pour en prendre une autre ; cependant, il ne peut en garder plus d'une à la fois. (F. de Castelnau, Expédition dans les parties centrales de V Amérique du Sud, tora. II, p. 397). Chez les Guayamaras, règne une grande dépravation de mœurs; les femmes ont Thabitude de se faire avorter jusqu'à Vùge de trente ans ; leur but est de conserver plus longtemps leur j eunesse (p . 405) . Un usage très-singulier règne parmi les Indiens Cabaçaes qui habitent la province de MattO' Grosso (Brésil). M. F. de Castelnau en parle, t. III, p. 46; il croit devoir s'exprimer en latin, et nous transcrivons ce qu'il dit; sans essayer une traduction impossible: «* Indigenae, cognomine Bororos, mentulam insérant in annulum ligneum qui eorum caulem sustinet, et tenet semper erectum : quô fit ut appellantur vulgo Borrudos, id est, mentulati. «
Pour obtenir la main d'une femme, les indigènes de l'Australie épient sa retraite, et, la jetant par terre par des coups multipliés de bâton et d'une épée de bois dont ils sont munis, ils la conduisent baignée dans son sang à leur maison, où la cérémonie nuptiale s'achève d'une façon trop choquante pour être rapportée. (Pinkerton, Géo^ graphie, trad. de Walckenaer, V, 327.) Suivant Lery (Histoire d'un voyage fait en la terre du Brésil, 1578), on faisait aux Brésiliennes, le jour
de leurs noces^ des blessures et des ciselures sur le dos.
Achat des femmes; rapt. Cette question a été traitée d'une manière qui dispense d'y revenir, dans les Etudes historiques de M.-L.-J. Kœnigswarter, sur le développement de la société humaine. Paris, 1850, p. 19-53. Ce savant a fort bien montré que l'homme, dans l'état sauvage, cherche par force ou par ruse à s'emparer de l'objet de ses désirs ; quand la famille commence à s'organiser, l'homme demande le consentement des parents | de la femme à laquelle il veut s'unir, consente- \ ment qu'il doit acheter, ou il doit offrir aux parents un équivalent pour leur enfant. L'universalité de cet achat, forme primitive du mariage, explique une foule d'usages et de dispositions qui se retrouvent dans les mœurs et les lois des peuples du moyen-âge et même des nations modernes.
Un trait qui montre la naïveté des premières lois de la Scandinavie, c'est le ton paternel qu'elles emploient pour exhorter les hommes à ne plus enlever de vive force leurs épouses. *
Grimm, dans ses Antiquités juridiques de V Allemagne, a montré que, jusqu'au quinzième siècle, la coutume d'acheter la femme ou la fiancée était en usage en Allemagne, et que la cérémonie religieuse était parfois laissée de côté (i).
(i) Encore an commencement du quinzième siècle, on se mariait, en
Chez les Hébreux, les femmes étaient achetées par leurs maris (voir Genèse, xxix, 15-29; xxxiv, 12; premier livre de Samuel, xviii, 25; Osée, III, 2, etc.), usage qui se retrouve d'ailleurs che^ d'autres peuples de l'antiquité. (Voir Homère, Iliade^ XI, 244, Odyssée, XI, 281 ; Hérodote, 1. 1; Tacite, German., ch. 18; Strabonetbien d'autres). Chez les nègres qui habitent le pays de Zoolu (près Port-Natal), le mariage n'a lieu que lorsqu'on s'est mis d'accord sur le présent que fait l'époux ; on donne en général quatre ou six vaches,' mais lorsqu'il s'agit de la fille d'un chef, on va jusqu'à cinquante, et même jusqu'à cent. (A Journey to ihe Zoolu couniry by captain Allen Gardiner. 1836, p. 89.)
Les signes de virginité ont été l'objet de prescriptions rigoureuses dans les lois de Moïse; le Beufêronome, ch. xxii, entre dans de longs détails sur ce point. S'il y avait à cet égard diffamation de la part du mari, les parents étendaient le drap devant les anciens de la ville, qui châtiaient le
Russie, sans l'intervention de l'Eglise, quoique la religion chrétienne y e&t été adoptée avant la fin du douzième siècle. (Macieiowski, SUtviiche Rechisgeschichte, IV, } 270.)
calomniateur ; il devait payer cent pièces d'argent au père de la jeune fîlle ; mais si les signes de la virginité n'avaient pas été trouvés, la fille était lapidée (v. 21). C'est probablement le souvenir de cette loi rigoureuse qui a fait supposer à bien des poètes et romanciers du moyen-âge une loi qui punissait de mort les femmes qui avaient péché contre la chasteté. Nous nous contenterons d'une seule citation, empruntée à un roman de chevalerie : « C'estoit la coustume en ce temps, telle » que quand une femme estoit grosse que ce > n'estoit de son mari, oîi qu'elle ne fust mariée, » on l'ardoit. » (Histoire du noble Siperis de Vinevaulx et de ses dix-sept fils.)
Lorsqu'un nègre se marie, un marabout, ou prêtre, fait avaler aux époux un peu de sable et leuT ordonné de consommer le mariage dans la nuit suivante sur une peau de bouc blanc, afin qu'on voie si la femme était vierge. Afin de' constater k fait, on imagina de porter en procession, le lendemain du mariage, les draps du lit et la chemise de l'épouse nouvelle. Le châtiment de la fille trouvée coupable s'exécute avec plus ou moins de sévérité : les uns se contentent de la renvoyer; d'autres divulguent sa honte par une procession solennelle. En Qhine, jadis, une fille qui se donnait pour vierge lors de son mariage et qui ne l'était pas, était impitoyablement vendue au marché.
Mais, tandis que diverses nations attachaient un prix extrême aux prémices de la jeune épouse, d'autres les envisageaient au contraire avec le plus complet mépris. L'usage de faire au préalable enlever la virginité aux mariées, se retrouve chez des peuples de l'Asie. A Cumana, selon une relation qui fait partie du recueil de Purchas (Londres, 1625-26, in-folio), et dans le Camboge, d'après l'assertion d'un ancien voyageur qui entre à cet égard dans de curieux détails relatés par M. Abel Rémusat (Mélanges asiatiques, tome II), des prêtres se chargent publiquement de cette corvée (i). D'anciens écrivains affirment qu'on employait aussi une idole, et nous n'avons pas besoin de rappeler une image qui figure dans le musée secret d'Herculanum, et qui paraît indiquer une circonstance de ce genre. Nous lisons dans la relation des Voyages de l'amiral Van Caerden que le roi de Calicut cède au plus considéré d'entre les bramines de son royaume, pendant une nuit, la jeune fille qu'il va épouser et
(0 Les détails que donne à cet égard le voyageur chinois sont trèS' curieux, mais d'une nature telle que l'orientaliste français a été forcé d'employer pour les traduire la langue latine , habituée à braver l'honnêteté. L'autorité fait annoncer à l'avance avec fracas le jour où l'on rendra aux jeunes filles le service que réclame l'usage du pays. On va chercher le prêtre en grande cérémonie %t an son de la musique ; on le reconduit avec la même pompe. Il est grassement payé pour sa peine; les cadeaux que lui font les familles riches vont jusqu'à la valeur de x5oo à 2400 francs, somme énorme en ce pays. H ne peut d'ailleurs faire dans l'année qu'une seule opération.
qu'il paye ce service par une somme considérable. (Voir aussi Dernier, Voyage dans le Mogol et rindostan, et A. Delaflotte, Essais historiques sur rinde.)
Chez divers peuples, surtout dans TAmérique méridionale, des fêtes célèbrent l'époque de la nubilité d'une jeune fille. Cet usage se retrouve notamment chez les Guracarès (d'Orbigny, VHomme américain^ 1839, in-S®, p. 164), et il est accompagné de cérémonies compliquées chez diverses peuplades pampéennes (ibid., p. 197). Chez les Guaranis, la jeune fille était alors soumise à des épreuves souvent très-pénibles : on la cousait dans un hamac, lui laissant à peine une petite ouverture pour respirer, et, dans cette posture, on la tenait deux ou trois jours enveloppée en l'obligeant au jeûne le plus rigoureux ; on lui coupait aussi les cheveux. Ailleurs, on se contentait de lui imprimer des stigmates sur la poitrine et de la tatouer (ibid,, p. 332).
Nous lisons encore dans le même ouvrage (p. 193) : « L'époque de la nubilité des femmes est, » chez la plupart des peuples indiens de l'Amé- » rique du Sud, l'occasion de cérémonies complij> quées de pratiques barbares qui, sous diverses I » formes, se retrouvent chez les Aramaniens, ^ » chez les Pampéens, chez les Moxos, etc. C'est » un jeûne rigoureux, ce sont des ablutions de la
» jeane fille, le tatouage d'une partie de sa figure » ou de ses bras, des cicatrices profondes sur sa » poitrine qui témoignent extérieurement de » son passage de Venîance stérile à l'âge de la 9 fécondité. L'Homme américain. Paris, 1839, » t. I. »
Citons aussi ce passage de M. d'Orbigny (p. 43) : c Dans le Paraguay, les jésuites veil- » laient avec le plus grand soin à la repro- » duction de l'espèce; ils ne laissaient que les » vieillards libres de ne pas se remarier, et ils » avaient introduit la coutume singulière de » £sdre éveiller une heure avant la messe tous » les habitants sans les obliger de se lever. Les » femmes ne pouvaient laisser croître leur » chevelure que lorsqu'elles étaient devenues » mères. »
Le sentiment de la jalousie à l'égard des temps qui ont précédé le mariage, paraît peu développé chez nos paysans allemands, puisque les nuits d'épreuves peuvent se renouveler avec divers jeunes gens avant qu'une fille prenne un époux (i). Cette
(i) On nous fait observer, au sujet des épreuves anté-conjugales, que, dantf un piquant volume dû à M. F. Barrière : Tableaux de gtnre ti éthùioiret 1834, se trouve le récit d'une série d'épreuves
indifférence se montrait aussi chez des peuples situés dans des climats très- différents, et fort peu soucieux de l'honneur conjugal.
Parmi les Arabes, il existait jadis bien du laisseraller à cet égard, s'il faut en croire la compilation de Jean Boëm, Mores, leges et rifus omnium gentium. Lugduni, 1576, in-8® (i) : « Una om- » nibus uxor. Qui primus domum subierit, posito » antè januam scipione, cum eâ congreditur, » cum grandiori nota peractat; ita omnes om- » nium sunt fratres; coeunt cum matribus et » sororibus pecudum ritu. »
Les Thraces n'étaient pas plus sévères: « Nec vîrgines a parentibus et propinquis adservari, sed quibus licuit cum viris concumbere sinunt (2). » Remarquons, à propos des Thraces, qu'il existait chez eux, toujours selon Boëm (p. 215), un usage singulier. Lorsqu'un mari était mort, il s'élevait un vive dispute entre les femmes : c'était à qui
difficiles à laquelle une princesse allemande du moyen-âge soumit un chevalier avant de lui accorder son cœur et sa main ; ce rival d'Hercule ne se tira pas trop mal de Tessai qui devait attester ses forces.
(i) n y a beaucoup d'érudition, beaucoup de faits curieux dans ce livre ; mais l'auteur n'ayant jamais cité'les écrits où il puisait, on ne peut remonter aux sources.
(2) Ceci se retrouve chez une foule de peuples demeurés primitiâ. Chez les Guaxaris de l'Amérique méridionale, par exemple, autant une jeune fille est maîtresse de ses actions, autant, une fois mariée» elle doit garder la foi conjugale. L'adultère est puni de mort (d'Orbigny, y Nomme américain^ p. 332.)
serait enterrée avec le défunt. On retrouve chez les nations Scandinaves, ainsi que Ta montré M. Edelestand Du Méril, dans sa très-savante Histoire de la poésie Scandinave, prolégomènes, 1839, l'usage, si répandu dans l'Inde, des veuves se brûlant avec le cadavre de leur mari; mais notons en passant que, chez quelques peuples du Nord, la femme adultère était enterrée vive. (Voir le traité de Stiernhôôk : De jure Gothorum vetusto, p. 356»)
L'Amérique et l'Afrique offrent d'ailleurs des exemples d'indifférence maritale dans le genre de ceux que nous venons de mentionner. Herrera (Historia de las Indias) raconte que les Otomies (peuple du Mexique), qui connaissaient librement toutes les femmes avant de se marier, passaient une nuit avec celle dont ils voulaient faire leur épouse, et ils pouvaient ensuite la renvoyer; mais ils n'avaient plus le droit d*en prendre une autre s'ils la gardaient le lendemain.
D'après S. Champlain, dans ses curieux Voyages de la Nouvelle-France, 1632, in-4" (i), un Indien qui veut se marier passe quelques jours
(i) Cette édition est devenue très-rare et très-chère, mais cette relation, fort curieuse d'ailleurs, a été réimprimée à Paris, en x83o, aux frais de l'État, afin de donner, avec quelques autres anciens voyages, de l'occupation aux ouvriers typographes que la révolution de Juillet jetait sur le pavé; malheureusement, cette réimpression est fort peu soignée, et il n'y a pas de cartes.
avec une femme; il la quitte s'il n'en est pas content, et il s'adresse à une autre, jusqu'à ce qu'il trouve celle qui lui convient. Les femmes jouissent du même droit, et la plupart ont dans leur jeunesse un grand nombre de maris.
Selon le père Labat (Relation de l'Afrique occidentale, 1728)) sur la côte d'Afrique, un nègre jouit pendant quelques semaines de tous les droits du mariage, avant de se lier par un lien indissoluble. L'homme et la femme se quittent s'ils se déplaisent, et cette séparation ne fait tort ni à l'un ni à l'autre.
La prostitution, comme nous venons de le voir, a été quelquefois admise par les idées d'une nation ; elle a aussi revêtu un caractère religieux. A ce point de vue, elle apparaît dans la plupart des pays où les Assyriens et les Phéniciens avaient porté leur système théologique, ainsi que l'ont montré Creuzer, Religions de Vantiquité, ouvrage traduit et complété par J.-D. Guigniaut, t. II, p. 916, et les autorités invoquées par Selden, dans son traité DeDiis Syris, I. 5, p. 83. Des prostitutions de ce genre avaient lieu en Egypte, où elles étsCient liées au culte de Jupiter Thébéen, et dans l'Inde, où elles faisaient partie des hommages rendus à Parvati. (Voir un Mémoire de H. Wilson, dans les Asiatic Researches, t. XVII, p. 214-227.) On les trouve chez les ■ : S
Moabites à l'époque de Moïse (Nombres, XXV, 1-3.) C'est fort à tort qu'on a soulevé des doutes sur la réalité de la coutume babylonienne : elle est attestée par des témoignages irrécusables. (Voir Heyne, De Babylonioruminstituio, dans les Commentationes soc, reg. Goitingensis, v. XVI, p. 30-42). Chaque Babylonienne devait, en vertu de cette croyance religieuse que toutes les femmes de la ville étaient dévouées au service de la grande déesse Mylitta (i), s'en racheter une fois pour toutes par l'abandon de son corps à un étranger.
De nos jours, les Druses du mont Liban (2), dans leurs vêpres secrètes, rendent un véritable culte aux parties sexuelles de la femme, et ils le rendent le vendredi soir, c'est-à-dire le jour qui fut consacré à Vénus, le jour auquel les musulmans trouvent dans le code de Mahomet la double
(i) n est question du culte de Mylitta dans la lettre apocryphe de Jérémie , v. 42 et 43. Consulter sur cette divinité les travaux des mythologues modernes les plus éclairés, MM. V. Parisot, Lajard, etc. Un vase g^rec, inscrit au n* 6x du catalogfue Durand (Paris x836), représente une femme qui se prostitue en l'honneur d'Aphrodite , et une note renvoie aux vers d'Eubulus cités par Athénée, Deipnos., I. XIII, et à Horace, I, sat. n, lox. — Dulaure : Det cuUes antérieurs à fidolàtrie, Paris, iSaS, pp. 422 et suiv., a traité la question des prostitutions religieuses ; mais il y aurait bien des choses à ajouter à ce qn*il dit à cet égard. Renvoyons à l'ouvrage si curieux de Richard Payne Knight : An Account of the remains of the worshif of Priais. London, 1786, 4*, dont nous parlons plus loin.
(2) Les plus graves désordres ont été imputés & quelques-unes des sectes gnostiques qui se montrèrent dans les premiers siècles du chris-
obligation d'aller à la mosquée et d'accomplir le devoir conjugal.
Chez lesNazaïriens, où s'est conservée la cérémonie de l'adoration du cieis, la cohabitation chamelle est considérée comme le seul moyen par lequel puisse s'accomplir parfaitement l'union spirituelle. (Silvestre de Sacy, Observation sur une pratique superstitieuse attribuée aux Druses; Journal Asiatique, t. X, p. 334.)
Les Yezidis ou adorateurs du diable, établis dans la Mésopotamie, sont accusés de se livrer à des actes de la débauche la plus outrée, dans des assemblées nocturnes. (Voir les Voyages de Morier, i8i2et 181 8, 2 vol. in-4®). Mais selon M. Lajard, qui parle en détail de cette secte, chez laquelle il a séjourné, il y a beaucoup d'exagération dans ces reproches. (Voir Nineveh and its remains, ch. ix.)
Les femmes de Byblos donnaient un phallus aux hommes qui les avaient possédées dans les fêtes d'Adonis. (Voir Julius Firmicus, De Errore pr0fan. relig., et Arnobe, Advers. Gent.f 1. V.) La déesse d'Aphaka, dans les montagnes de la Syrie, avait un culte non moins dissolu. (Voir Zosime, Socrate, Eusèbe, cités par Creuzer, II, p. 80, et consulter aussi II, p. 223 et 344.)
Parmi les Kafirs, peuple de l'Indoustan, au nord du fleuve Indus, chaque année se célèbre
une grande fête qui dure de vingt à quarante jours; le dernier jour, on se rassemble, on danse ; versminuitles lumières sont éteintes; les hommes se jettent sur les femmes; chacun en emmène une jusqu'au lendemain matin, n'importe si c'est sa fille, sa sœur ou la femme d'un autre. (Voir Journal ofthe Asiatic Society ofBengal, n^ 274, IV, 1859, p. 134.) Ces orgies furent introduites au seizième siècle parmi les Afghans par Pir Roshan, fondateur de la secte des Roshaniens. Elles subsistaient dans l'Afrique septentrionale, selon Davity : < Au pays de Chanz, en Barbarie, » ils s'assembloient en certains temps de l'année » au commencement de la nuict, et, ayant fait > leur sacrifice, ils esteignoient les lumières, et ^ chacun empoignoit la première femme qu'il ^ rencontroit, et en prenoit son plaisir, et il estoit 9 deffendu à celles qui se trouvoient à telle feste » de coucher d'un an avec leur mari. » (Théâtre du monde, in-folio, p. 1337.)
Il existe encore chez les Hindous des sectes nombreuses chez lesquelles domine le libertinage le plus effréné; sanctionnée par les idées religieuses, la débauche est envisagée par les Kauchiliias, les Radha-Ballisbis, les Linjioniras, etc., comme un pieux hommage rendu à Kriçhac ou à Siva,
Ces faits, méconnus longtemps par des observateurs superficiels, se trouvent mis en pleine
lumière dans deux ouvrages devenus fort rares même en Angleterre.
1° Annotations on the Sacred Writings ofthe Hindus.f by Edward Sellon. London, T865, 8», 72 pag. (L'auteur servit dix ans dans l'Inde et arriva au grade de capitaine ; il acquit une connaissance intime des mystères, des croyances et des usages de ces populations variées; à la suite d'une existence agitée, il se brûla la cervelle en 1866.)
2^ History ofthe sect of Maharajas, or Wallabhârhâyas in Western India. London, 1865, 8<>, XV, 182 et 183 p. ; l'auteur, Karasandas Malji, était un Hindou, très-intelligent, très-instruit, possédant parfaitement le langue anglaise ; il mourut à 38 ans, en août 1871.
Les Kauchiliias tiennent des réunions nocturnes où domine la promiscuité la plus complète et où le hasard amène parfois l'inceste. Les Maharajas, chefs de ces sectes, sont d'une immoralité sans bornes ; ils ont un commerce charnel avec les femmes et les filles de leurs adhérents les plus dévoués; les jeunes filles leur sont envoyées avant que leurs maris les touchent (i). Les Ras Lild, c'est-à-dire les entrevues intimes des Maharajas avec les femmes mariées ou non, ont
(z) AU the Maharajas hâve carnal întercourse with ihe wives &nd daughters of their more zealous devoters. Girls are sent to tho Maharajas before betng touched by their hasbands.
lieu sans nul mystère ; les Ras Mandait sont des réunions de débauche qui sont envisagées comme un hommage rendu à Krishna; les enfants même de cinq ans en connaissent Texistence.
Nous empruntons ces détails, en les abrégeant beaucoup, à un volume fort curieux publié à Londres en 1877 : Index librorum prohibitoruntj^ sous le pseudonyme de Pisanus Fraxi.
Ces prostitutions dans TOrient n*étonnent personne, lorsqu'on pense au culte du lingam dans VInde entière. A ce sujet, consulter Meiners, Allgem. Kriiische Geschichte der Religionen, t. I, p. 254, et Touvrage de Dulaure, des Divinités génératrices. (Paris, 1^05 et 1823.)
Dans tout le Bengale, les temples sont généralement consacrés à Shiva, représenté par un phallus uni au pudendum muliebre (Guérin, Astronomie indienne, 1847, p. 216), et nous lisons dans le Voyage dans VInde du prince Soltykoff (1850,"* t. II, p. 254) : « On trouve dans « les souterrains d'Allahabad une quantité de lin- ^ gams en pierre et des statues moitié hommes, « moitié éléphants. Ces lingams sont régulière-
4« ment huilés, beurrés, parsemés de fleurs et « saupoudrés de farine ou de graines » (i).
C'est peut-être de l'Inde que le culte du phallus se répandit dans l'Asie occidentale. Nous sortirions de notre sujet si nous voulions en parler avec quelque détail. On sait que dans les fêtes d'Adonis et de la déesse de Cypre, ainsi que dans le culte égyptien d'Osiris (2), cet emblème était porté avec pompe; on y voyait le symbole du pouvoir fécondant de la nature. Ce signe fut d'abord appliqué à un Hermès, à un bloc de pierre grossièrement taillé, et, quand le bloc eut reçu une figure humaine, le dieu nouveau fut achevé. On le nomma Priape, ce qui veut dire, en langue phénicienne, père des fruits. Ce fut une caricature d'Adonis. (Voir Creuzer, t.. II, seconde partie, notes, p. 942.) En Phénicie, les idées indiennes se retrouvèrent dans le culte rendu à
(x) M. Pavie a, dans des articles sur l'Inde qu'a publiés la Revue des Deux Mondes, signalé l'obscénité des images sculptées dans les temples des Hindous, images dont personne ne songe à se scandaliser. « Les honteux emblèmes qui épouvantent le regard du voyageur dans les carrefours de la sainte ville de Pounali prouvent assez que le paganisme indien est devenu le culte des sens. » (Même revue février i859, p. 573.)
(a) Si le phallus n'est plus au Caire l'objet d'un culte véritable, il est souvent exposé en public comme un signe de joie. (Voir les Voyages duducdeRaguseen Otieni, t. III, p. 216.) « Karagues, le Polichinelle oriental, est moins une créature humaine que le dieu Priape ressuscité ; le marquis de Sade eût été digne de fournir son théâtre de pièces immondes. Du haut de ses tréteaux, il tient école de cynisme et de débauche. » [Revue contemporaine, i5 décembre i858, p. 496.)
Aschira, idole qui était tantôt un arbre, tantôt une colonne, et dans laquelle Térudition moderne a reconnu le principe femelle de la vie, Vyont des Brahmanes. (Voir le savant ouvrage de Movers, Die Phanicier. Bonn, 1841-1856, 3 vol. in-8®). Ajoutons qu'en Phénicie, on donnait aux femmes sacrées (Khetoioi) un bouc comme prix de leur prostitution. Le culte de Mithra ne fut pas exempt de ces rites étranges; le catalogue de la bibliothèque de M. Leber (supplément, n* 512) mentionne une gravure représentant dans les circonstances les plus singulières le cynisme des sacrifices offerts à ce dieu.
Enfin en Sardaigne, à la fête de la Saint-Jean, on distribuait des simulacres faits avec de la farine, en forme de phallus, tout comme on en remettait aux initiés dans les mystères de la Grèce. (Creuzer, t. II, p. 937 et 1045.)
Une pratique semblable s'est longtemps conservée à Isernia, dans le royaume de Naples, ainsi que le montre un curieux ouvrage de l'archéologue R. Payne Knight : An account of the remains of the worship 0/ Priapus, 1786, in-4°. Cet ouvrage, qui n'a pas été mis dans le commerce, s'est payé en Angleterre jusqu'à 20 livres sterling; aux adjudications indiquées dans le Manuel du libraire, on peut ajouter celle de l'exempl. de Gosselin poussé jusqu'à 200 francs.
« L'ouvrage est faible, bien que contenant beaucoup de faits et de rapprochements exacts, mais aujourd'hui très-connus. » {Biographie universelle^ au supplément.) Nous ignorons s'il a été rendu compte de ce livre en France ; mais, en Allemagne, deux publications périodiques s'en sont occupées : articles de Boettiger, dans VAmalthea, t. II, p. 408-418; de Choulant, dans les Annales d'Hecker, t. XXXIII, p. 404-419 (i).
Le savant ouvrage du docteur Rosémbaum sur la syphilis dans l'antiquité (Geschichte der Lustseuche. Halle, 1839, t. I, in-8^], renferme, p. 62 et 75, des détails sur le culte du phallus et du lingam. Plusieurs chapitres fort érudits se trouvent à cet égard dans Touvrage de J.-B. Casali, De profanis et sacris veterum ritibus. Rome, 1644; Francof., 1681, in-40. Divers exemples ont été rapportés pour montrer qu'en France il restait encore des vestiges du culte rendu autrefois à Vénus et à Priape ; nous en ajouterons un, que nous fournissent les Mémoires de V Académie de Metz, 1851, p. 205. Près de Saverne, au-dessus d'un rocher, est un autel consacré à saint Fix ou Wit; les paysannes y viennent en pèlerinage; on
(i) Parmi les mémoires lus à&vsintV American eihnological Society, il en est un composé par F. L. Hawkins : Qn ike phallic worship. its exteni wiih fheoldworlJ and probable prcvalence in America. Il n'a pas été publié.
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lui attribue le pouvoir de guérir les femmes de rhystérie et des maladies de matrice; elles l'invoquent aussi pour devenir fécondes, et elles déposent sur l'autel ce qu'elles appellent une grenouille en fer. C'est une image grossière de cet amphibie, et sa forme rappelle tout à fait celle de quelques-uns des phallus de l'antiquité. Avant l'introduction du christianisme, un autel était, dans ces mêmes lieux, consacré au dieu des jardins. Le Bibliographe alsacien^ t. I, p. 160, a reproduit ce récit dans le tome second de son Histoire abrégée des différents cultes, Dulaure a réuni ce qu'il avait pu découvrir à l'égard de pratiques de ce genre, mais Dulaure n'était qu*un compilateur dépourvu de critique, et qui copiait indistinctement tout ce que lui amenaient ses lectures. C'est ainsi qu'il raconte gravement (p. 320) l'organisation d'un lieu de débauche à Avignon par la reine Jeanne de Naples, qui prit la peine d'en dresser les statuts. De nombreux écrivains ont d'ailleurs adopté cette fable, qui doit son origine à une supercherie jouée au médecin Astruc par de joyeux Avignonnais. La Revue archéologique a raconté l'histoire de cette mystification.
En 1865, le travail de Payne Knight fut réimprimé à Londres; on y joignit un Essay on the Worship ofgefieraiive Powers amongst the Middle
Ages of Western Europe, in-4», XVI, 354 P- ^^ 40 pi. Il n'en fut tiré que 150 exempl. dont 6 en grand papier; prix de souscription, 4 1. st. 10, et en grand papier, 10 1. 10. Le nouvel Essay est attribué à un savant archéologue : Thomas Wright, qui eut pour collaborateurs sir George Emerson Tennent et M. George Witt. Une traduction française par E.W. de rouvrage complet parut en Belgique en 1866 sous la rubrique de Luxembourg, imprimerie particulière, 4", viii et '^24 p.; 1 10 exempl. dont 2 sur peau velin et 6 sur papier de Chine.
Remarquons en passant qu'on a observé chez les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord des danses symboliques qiii attestent le culte des divinités génératrices pratiqué jadis parmi ces nations. M. George Cattlin, qui a résidé de longues années parmi les Indiens, a écrit à cet égard un mémoire fort curieux qui, inséré dans le recueil du Philobiblon Society, n'a été tiré qu'a 50 exempl.; il y avait joint trois dessins coloriés qui ont été placés dans la salle secrète (dans Venfer, si l'on veut) du Musée britannique.
Nous terminerons cet aperçu rapide en jetant
un coup d'oeil sur un point très-curieux, auquel Fischer s*est contenté de faire allusion; nous voulons parler du fameux droit du seigneur. Un polémiste fort connu, M. Veuillot, a écrit un volume pour établir que ce droit n'avait pas existé ; que ce qu'on en avait dit était un tissu de fables et de mensonges. De graves erreurs se sont glissées dans le travail de l'ancien rédacteur de VUnivers; elles ont été relevées avec érudition par M. Jules Delpit, de Bordeaux : Réponse d'un campagnard à un Parisien, ou réfutation du livre deM, Veuillot, 1856, in-8°, lequel est revenu à la charge dans un autre écrit publié en 1873 : le Droit du seigneur , Cette question controversée a été abordée par un jurisconsulte allemand, E.-U. Grupen, dans un ouvrage fort peu connu en France : De Uxore theotiscâ, von der Teutschen Fr au (GottmgQn, 1748, 4°, 64 p.) La première des six dissertations qui occupent ce volume est intitulée : De Virginum prœgustatoribus , Jure Deflorationis, Jus Primée noctis, Maideh-Rents, Marcheta. L'auteur avance qu'une coutume semblable était répandue chez les peuples de l'antiquité; il cite à cet égard Elien, liv. IV, c. I; Justin, c. XVIII; Strabon, liv. XI, in fine; Pomponius-Mela,liv. I, c. 8; saint Augustin, de Civitate Dei, IV, 103 ; il mentionne l'édit rendu par le roi d'Ecosse Evenus quelques années avant
l'ère chrétienne, édit d'après lequel les nobles et les seigneurs avaient tous droits sur les filles de leurs vassaux, ut virginitatis primitias priùs delibarenty mais il est fort douteux que le roi Evenus ait jamais existé.
Grupen arrive ensuite à l'explication des Maideii'Rents, Marchefa ou Maritagia en Cambrie, en Ecosse, en France, en Savoie, et chez quelques populations allemandes; il développe en savant jurisconsulte les noms, les usages et les lois du droit de prélibation; il accumule les renseignements à cet égard.
Ni M. V'^uillot, ni M. Delpit ne paraissent avoir connu l'ouvrage de Grupen.
Dès 1817, un jurisconsulte belge fort distingué, J.-J. Raepsaet, avait traité la question de l'origine et de la coutume des droits connus anciennement sous les noms des droits des premières nuits, de Murkette, d'Afforage, de Maritagium et de Bumède. Sa conclusion est que tout ce qu'on a avancé à cet égard est dépourvu de valeur historique; il ne cite pas le livre de Grupen.
Nous ne voulons pas le moins du monde reproduire les faits et les textes invoqués par le savant Bordelais ; nous nous bornerons à noter quelques traits qui lui ont peut-être échappé.
Chez les Indiens de la Terre-Ferme, les échan-
ges de femmes, le jus primée noctis pour les épouses, sont fort en usage. (Depons, Voyage dans la partie orientale de la Terre-Ferme, 1806, 1. 1, p. 304.)
Chez des peuples indiens de TAmérique du Nord, chaque fois qu'on passe dans une classe plus élevée, il faut, pendant un certain temps, livrer sa femme aux supérieurs. {Voyage du prince de Neuwied, 1836, t. I, p.- 129.)
Un tyran de la tribu de' Tsam, chez les Arabes, avant Mahomet, fit une loi qui défendait qu'aucune fille de la tribu se mariât avant qu'il eût joui le premier des droits de 1 époux. Il s'ensuivit une révolte. (Sale, noté sur le Koran, dans les Livres sacrés de l'Orient, 1840, gr.. in-8<>, p. 466.)
Une des nouvelles qui figurent dans Y Année des dames nationales, du fécond Rétif de la Bretonne, a pour titre : Sanclandete, soumise au droit de jambage, prélibation.
L'histoire de Marcus Curtius, telle qu'elle est racontée dans la collection si répandue au moyenâge sous le nom de Gesta Romanorum, offre quelque rapport avec le droit du seigneur. Avant de se décider à se jeter dans un gouffre pour le salut de la patrie, Curtius exige de pouvoir, durant un an, jouir à son gré de toutes les dames romaines qui lui plairont. (Voir le chap. xxxviii de l'édition
latine de M. Keller. Stuttgard, 1840; le 1. 1, p. 154 de la traduction anglaise de M. Swan. Londres, 1824 ; le chap. xlii du V tôlier des histoires romaines, p. 102 de l'édition faisant partie de la Bibliothèque elzevirienne ; le chap. xliii de la savante édition des G esta, publiée par M. Herman Oesterley. Berlin, 1872, 8"; p. 342, voir p. 718 rindication des auteurs qui ont raconté cette légende.
A côté des faveurs réservées aux puissants, aux supérieurs, il faut placer celles que Tusage autorise (i) d'accorder, dans certains pays, aux étrangers, aux hôtes qu'on reçoit avec distinction. Toutes les relations de voyages autour du monde abondent en détails qui prouvent avec quel empressement les insulaires de TOcéanie prêtent leurs épouses aux navigateurs, et avec quelle bonne volonté le beau sexe fait des avances aux étrangers (2).
(x) En écrivant ces deux mots, nous nous sommes souvenus d'un vers qui se rencontre dans un conte d'Andrieuz, la Bulle eT Alexandre VI, conte imité d'une nouvelle de Casti, et qui n'a pas été, non sans cause, reproduit dans les œuvres de ce membre de l'Académie française. ( 4 vol. in-8', ou 6 vol. in-i8) :
« Ce procédé que l'usage autorise, »
telle est la façon dont le poète désigne l'empoisonnement par César Borgia de ses adversaires politiques.
(2) On trouve à cet ég^ard des détails curieux dans toutes les relations de voyages autour du monde (Dumont dlJrvîlle, Freycinet, du Petit- Thouars, etc.). M. Lesson, dans sa Notice sur rile de Oualau, fait
Quelque chose d'analogue se trouve dans l'Asie centrale. Ouvrez les Voyages en Perse et dans l'Afghanistan^ par J.-P. Ferrier, 1860, t. I, P- 433 î vous verrez ce qui advint à l'intrépide touriste français chez les Serehaïs; une dame vint la nuit lui prodiguer les plaisirs les plus complets et ne laissant rien à désirer. « Je croyais d*abord » à une faveur toute spéciale de mon hôte à mon » égard; mais je sus le lendemain que mes com- » pagnons de voyage, y compris mon domestique, » n'avaient pas été moins favorisés que moi. Ceci » n'était point, m'a-t-on assuré, un cas excep-
> tionnel, mais bien une habitude généralement
> consacrée à Div-Hissac en faveur des étrangers » de passage, de les faire jouir de la société de » la femme ou des filles du maître de la maison » dans laquelle ils sont reçus. » Marco-Polo nous apprend dans le récit de ses voyages qu'une coutume semblable était en vigueur dans la province de Tangut en Tartane. (Voir Forster, Hist, des voyages et découvertes dans le Nord, 1. 1, p. 118).
Le bourg de Martavuan, prèsd'Alep, est fameux par l'excès de l'hospitalité qu'il accorde aux étrangers. (Voiries Mémoires historiques de voyage de Ferrières- Sauvebœuf.)
observer que bien Bonvent d'ailleurs les femmes qui accourent à la nage à bord des navires, aussitôt que ceux-ci ont jeté l'ancre, sont des esclaves, et que dans les castes supérieures il y a parfois beaucoup plus de réserve.
En opposition à cette facilité, nous poumon»
signaler des peuples chez lesquels le sentiment de la jalousie est, au contraire, très-développé ; nous nous contenterons de mentionner les Ainoes qui habitent des îles situées au nord du Japon, et qui sont tout prêts à tuer les étrangers qui voudraient avoir quelque relation intime avec leurs femmes ou leurs filles. (L'usage des cadenas ou ceintures de chasteté en Europe, en Italie surtout (Rabelais les appelle des bergamarques), n*est pas inconnu parmi les Malais. (Voir un volume publié à Amsterdam en 1859 : Geographical anaethnographical Elucidations to the discoveries of M. C. Vries in the east and north 'Of Japan, p. 112).
Terminons ces aperçus jetés sur les relations sociales chez divers peuples, en plaçant ici quelques traits empruntés à Touvrage ile M. de Rienzi sur TOcéanie (Univers pittoresque, publié par MM. Didot). Dans Tîle de Tekopio, il y a très-peu de femmes publiques ; ce sont exclusivement des veuves qui se livrent à ce genre de commerce. (T. III, p. 266). A la Nouvelle-Zélande, les filles non mariées sont on ne peut plus faciles. (P. 200). Aux îles Mariannes, il existait des lieux de prostitution que les jeunes filles fréquentaient sans qu'il en résultât nul déshonneur sur elles ou sur leurs parents. Dans Tassociation mysté-
— sérieuse des Arioys de Taïti, qu'on retrouve sousle nom d'Oulitaous dans d'autres parties de la Polynésie, les femmes étaient communes, et les associés faisaient usage d'un langage mystérfeux et allégorique. (T. I, p. 395).
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